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LE LIBRAIRE 
AU LECTEUR. 


E Traité n'étant pas encore tout- 

à-fait deftiné à paro:tre en Public, 
un fameux Ecrivain confommé dans 1æ 
Morale & dans la Politique, entre les. 
mains duquel il fut remis pour l’exami- 
ner, s’en expliqua en des rermesfiavan- 
tageux , qu’ils fixerent l’irréfolution de 
PAuteur: Il défera volontiers aux fen- 
timens d’un homme de ce poids & de ce 
nmærire, perfuadé qu'il fut qu'après un 
témoignage de cette qualité 1l ne rifque- 
roit point d'abandonner fon écrit auju- 
gement des honètes gens. J'ai aporté 
tous mes foins afin que l’exaétitude de 
PImbpreflion égalat celle de Ouvrage, 
fi néanmoins 1l étoit échapé quelques 
fautes, je fuplie le Lecteur de me pro- 
curer par une feconde Edition lé moien 
de les corriger, JMS LE NiIE 
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TL ef? dangereux pour un Auteur de trai- 
il ter un fujerqu'on.croit épuife. Untiître. 
extraordinaire , un deflein nouveau, le 
plus Jouvent fhecieux € imaginaire excite 
“la curiofité du Lecteur. Mais au contraire 
celiii qui travaille après les autres, quoi 
que fur un fujet fertile, d* qui devroit 
exercer es plumes les plus favantes , fe voit 
obligé de prévenir le Public : Et le parts 
qu'il a à prendre eff de mendier [on aten- 
tion par une Preface , dans laquelle 51 Jui 
infinuë les motifs qui. Punt porté à écrire 
Jjuricette matiére:, le but qu’il s°eft propo-: 
és à la conduite particuliere qu'ila te 
nuë, en unanots Ce qu'il promet deplus 
que ceux qui Pont precedé. | is 

: L'Auteur de ce Traité pencetre de tacé 
ces devoirs, va en peu de muts rendre comp 
teule fon travail, aprèsquoil'abandonnant 
au jugement du Public, 5l le conflitaë ar 
bitrel@ maître defa déflinée, - ( 

Quoique les déréglemens de nôtre fiecle 

ne puiffent pas faus injuffice, être mis en 

arallele avec ceux du fiecle de Fuvenal, où 

le defordre & le crime étoient fans mefure, 

zoutefois ils font affèz grands pour pouvoir 

dleterinines dpiireer qui balance en quel 
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| PREFACE. 
“genre ilécrira: Difficile eft fatyram non 
—{Cribere. Mais fi l’on paroît imitér ce Poë- 
“te Jatirique dans [on principe, on fe gar- 
“der bien de le fuivre’ dans le deffein & 
dans la conduite de Ouvrage. Su:Satire 
“eff hors de tout refbeét © de toute retenuë, 
Jens aucun égard ; funs aucune diffinétion 
pour de rung ni pour les perfonnes , fans 
aucun ménagement pour les défauts les plus 
Cachez, © remplie d’un. fiel amer qui ca- 
raerife bien fon Auteur. * Pour nous qui 
vivons dans un ffeclé plus éclairé pour la 
Religion, & plus retenu pour les mœurs, 
78 charité feule » qui doit être le premier 
“mobile > Porgane de tous nos difcours & 
de tostes nos demarches pour affurer le bon- 
ben, là repos & l'union avec nos freres : 
Ja charité, dis’ je, eff fans doute le feul mo- 
“#1f qui nous fait entreprendre de porter les 
hgmimes à la connoiffance d'eux-inêmes,, 
> de ceux avec qui la focieté civile, Pin- 
terét de leurs afaires , € locafion leur 
procure quelque engagement on qaelque 
commerce: FAR 
Affez d’Autenrs ont traitéide la cényotf; 
fance de [oi-même avec érudition ; “avec 
fruis , entre autres le celebre Abüdie. 
Mais il y en a peu qui aïent entrepris la 
connoiffjance des antres bommes en géneral: 
cépendant elle n'eft pas moinsneceffaire ; & 
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PREFACE, 
J'ofe même dire qu’elle eff plus utile pour 
da politique. En éfet la connoiffance ‘de 
foi-méêémeeff purement fpeculative ; écon- 
duit, l’hommie à de ferieufes & continuel- 
des reflexions fur lui-même & fur [a con- 
duite ; mais de quel ufage peut-être cette 
JfPeculation dans le commerce, dans les 
.afaires., € dans la focieté civile, finon 
.d’infinuer la droiture de cœur, de régler 
es intentions, €“la conduite de l’hçmane ? 
Aa lieu que la connoiffance des autres bom- 
mes fait prendre des mefüures pour agir & 
traiter furement avec eux : elle fait con- 
soître leurs diferentes inclinations , demé- 
der les diferens motifs qui les animent, € 
prevenir les embuches > les mauvais par- 
#is qn'ils peuvent dreffer : elle donne les 
-lunsieres neceffaires pour ne Je pas luiffer 
ébloiüir aux aparences trompeufes d’une 
a@ion d'éclat, pour ne donner des loian- . 
ges qu'à la veritable vertu; © enfin elle. 
Jért à déveloper ff finement les replis du 
cœur bumain, que mal-ailement échape-t- 
21 la moindre ebofe à cette connoiffance. 
De ceux qui peuvent avoir traité de la 
connoiffance des autres bommes en general, 
jen'ai vé que l'Ouvrage de Mr. De la 
: Chambre , intitulé L> Art de connoître les 
Hommes. 1/ peut à jufle titre être nommé 
Left affez gros par luimême, & 
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PREFACE: 

par le Traité des Caraëteres des Paffions, 
i en eff. la fuite. € qui peut entrer dans 

da même categorie. Maïs s’il m'eff permis 

de confirmer. le jugement qu'en ont porté la 
plapart des Savans > des Gens de Lettres, 
par lemien ; je le trouve fr difus, & trai- 
té pourtant d’une maniere fi abffraite, que 

la juflice qu’on peut lui rendre , ef} de Le 

regarder comme le travail d’un Philofo- 
phe, qui content. de penfér judicieufement 
do de parler [olidement fuivant les princi- 

pes de [a fcience , fe met peu en peine de 
reduire ce qu'il a penfé, & ce qu'il vent © 
écrire dans les regles > dans les termes de 

la politique &* de l’ufage.. De forte que 

c’eff , pour ninfi dire, une Anatomie des 

-Vertus © des Paffions, utile pour cenx qui 


s'appliquent à la connoiffance phyfique des 


-chofés par leurs canfes &> par leurs éfets, 
tout-à-fait inutile pour ceux que la fo- 
cieté civile, le commerce © les afaires 


“engagent à traiter avec les autres. 
. + L'Ouvrage de Mr: De la Chambre , an 


merite d> à lérudition duquel je ne pre- 
tens faire aucun tort , ne m'a donc point 
detourné de courir. dans la même carriere ; 
J'ai têché de caracferifer fi bien les Vertus 
€ les Vices, qu'on pât les reconnoître ai- 
fement, protéffant néanmoins que je n’ui 
point en deffein qu'aucum caradfere pât 
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PREFACE: 
foifrir d'aplication ;- à que je n'ai en, 
‘comte & préfent je n'ai Point encore, 1n- 
tention d’ofenfer perforne. Unie longer ex - 
Periènce du monde jointe D'un pen W’étu- 
de natnrelle m°k fourni lés idées: Et fife 
ne les-oi pas exprimées avec toute la po- 


litefle poffible | “du inoins ai-je pris fois 


qu'elles lefuflent d’unentanierefenfible, & 


dun ffilé concis porr ne pus émbaraffer le | 


Ledeur dans de ‘longues périodes) qui le 

“Dies Jouvens difent peu en beducoup de pa- 

sac Eh esse unions rm. “os à og pet 
APPROBATION. 


«Chancelier, un Manuferic {nticulé 
«Ÿ L’Artdeconnoître les Hommes. Com- 
me l’Auteur dévelope merveilleufement 


bien rous les replis du cœur humain s. 1l 


_ m'a paru que: cer Ouvrage:feroit.très- 
vytile-&très agréable au Publics: Fait à 
- Paris ce 25. fuiller 4701, nus 
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LRU 
DE CONNOITRE 
LES HOMMES: 


O us avonsinrerêtde nous 
connoître, & de connoi- 
tre les autres. Sans cela 
nous ne pouvons éviter d’é- 
tre leur dupe & de nous 
EE Lo commettreayec eux , -d’e- 
tre la dupe de nous mêmes, & de faire 
des projets infenfez.. Je ne touche point 
les autres raïfons. . Or entre les moiens 
dg parvenir à cette double connoiffance 
1lme m'en paroït point de plus für que 
d'étudier les inclinations naturelles de 
homme. Nous les fentons,.& ce fen- 
ment n’eft point équivoque. Les Phi- 
ZJofophes les plus folides font:même d’a- 
cord que nous n’avons-aucune idée de 
nôtre ame, & que nous ne la connoif- 
ons que par fes modifications, c’eft-à- 
dire, parexperience, C’eft donc la mai- 
-srefle. que je PHARES qui voudront 


à pren 
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prendre la peine de lirecetouvrage. Te 


les prie feulement de fe fouvemir detrois 
chofes: La premiere, qu’ileft certüines 
ames privilegiées qui fe fentent beaucoup 
moins de la corruption commune de la 
nature: La feconde, qu’on parle icide 
J’homme abandonné à lui-même, & 
privé des fecours de la grace: La troi- 
fiéme, que la diverfité des conditions & 
des temperamens fait la diverfe mefure 
âes pañlions qui éralent leur force dans 
Ja deftruétion des vertus. , 


TUDE LA TUSTIACE: 


| L faut avoüer qu'onnefauroitimagi- 
À ner un fpettacle plus agréable que de 
voir rous les hommes égalementjaloux, 
les uns de faire obferver , & les autres 
de fuivre les ordres de la Juftice par en 
amour fincére qu’ils auroient pour elle, 
Mais où voit-on cer amour fincere dela 
Juftice? Le trouve-t-on dans les Souve- 
rains qui ont eu le plus de foin de faire 
regner la Juftice dansleurs Etats? Qu'’é- 


roit ce fein dans les Empereurs Paiens, 


& quel eft ce même foin dans les Rois 
Chrétiens qui ne fe conduifent pas par 
les maximes & par l’efprit du Chriftia- 
nifme, qu’un defir ardent derggner, 8 


Fe 
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des Hommes. 13 


une politique purement humaine? Qu’eft- 
Ce autre chofe en:plufeurs d’entre eux 
queleur fierténaturelle, quinepouvanc 
fuporter ceux qui-ofent faire des partis, 
& leur déclarer la guerre, les porte à les 
faire punir avec la derniere féverité 2 
N'eft-ce pointend’aurres l’amour de leur 
repos, qui les rend diligens à étouferles 
entreprifes féditieufes, &z exaéts à faire 
-executer la rigueur des Loix contre les 
Chefs des féditieux ? Il n’eft pas même 
impoffble qu'en quelques-uns ce ne foit 
une envie d’è 
tegrité des Magiftrats eft le plus fouvent 
une afeétation d’une réputation fingulié- 
re. .ou-un defir de s’éleveraux premieres 
Charges. Car comme l’amour. propre 
porte les hommes à faire fervir leurs vi- 
.ces & leurs vertus à leurs interêts, de- 
là vient que les Juges corrompusrendent 
la juftice pour s’enrichir,  & les autres 
.pour être eftimez de tout lemonde, & 
regardez parles Rois &. les Miniftres 
-comme des hommes propres à remplir les 
grandes Magiftratures. L'équité des per- 
fonnes privées qui ont uneattention con- 
tinuelle à ne. bleffer aucun desinterêts de 
ceux avec qui 1ls vivent, :eft unecrainte 
qu’ils ont'qu’on ne leur faffe.des injufti- 
ces; çar l’homme qui fe voirengagé dans 
HART 1 50 la 


tre furnommez Juites. L’in- 
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Ja fociété, y eft avec plus d’inquiétuge 
que:s’il toit au milieu d'une forêt plei- 
she de bêtes fauvages ; puifqu’il nééaint 
pas feulement pour fa vie, maïs encore 
-pourfon bien, pour fonrepos, & pour 
faréputation ; de-forreque fongeant fans 
.cêfle aux moiens qui peuvent le garentir 
‘des accidens dont 1l-fe voit fnénacé , - il 
‘n’en trouve point demeilleurque degar- 
der toutes les loix de’ l'équité à l’égard 
“des aütres. Ce jugement ne paroît pas mal 
fondé ;» parce que celui qui fe comporte 
envers les autres avec tant de circonfpec- 
von qu'il ne leur faic jamais le moindre 
préjudice; lesengägé'par leur propreré- 
‘püutation à bien vivreaveclu?, -&nelni 


“conrâge de maïtrairer un homme qui vit 
paifiblement &'équirablement avec rout 
le monde; enfin’les hommes fuftes n- 
prifent Je ne fai que} refpeét ; :& on 
’ofé nonplus routher à Ihr bien & ileur 
honneurqu'aux vafesfacrezides Témples. 
<Ainfi Hijuftice des particuliers ñ’Et à le 
biéh prendre -qu'urie adrefle; ‘qui tend-à 
mettre leur vie, leurbien, -& eur hon- 
-neur à couvert des injures qu’onleur peut 
faire.” La juftice des Philofophésm’étoit 
qu'un defir-de fe diftinguer dé fous les 
autres hommes par la droirure de leurs 
$ QAR 


actions , 
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+ les Hommes: NT 
raftions 18 une envie defaire croire qwils 
-vivoient eux feuls felon: les :regles. de 1a 
cyaifôns 0 Da juftice des Juifs qui n’agif- 
“oient pas par l’efprit de la Loi , étoit 
“une crainte que Dieu ne retirât d’eux fa 
-proteétion, qu'il ne les Lvrätaleursen- 
-nemis ; & qu’il ne:fendit leurs vignes, 
“Heursprez., & leurs champs fteriles, : 11 
meftidonc prefque aucune juitice parmi 
“les hommes ; puifqu’1l n’y ena-prefque 

point’ qui la fuivent pour l'amour d’elle- 
même, & que dans les Souverains qui 
Pétablifflent, dans les Juges: qui Padmi- 
niftrenc, & dans les particuliers qui la 
pratiquent ; ellétn’agueres d’autre prin- 
-cipé que l’interèr& l’ambition;: & puif- 


. ‘que même ce n’étoit dansles Philofophes 


qu'une vanité, & dans les Juifsles plus 
zelez ‘pour la Loi ;: qu’une crainte:fer- 
vile &c intereflée, | k ) 
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I Es: Philofophes étdient-tous: préve- 


», nus de cette opinion, quedès que la 
taifon de l’homméreft forrément perfua- 


:dée qu’il dorr fuivrerle bien honnête dans 


toutes fes aétions, elle lui fufir;pour-re- 
‘drefler fesinclinations derelées, :& pour 
vivre: -vertuenfemenc. &heureufemiént, 
À , | Ÿ Mais 
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Mais s’ils avoient voulu faire reflexion à | 
ce qui fe pañloit:en eux, ilsauroientob- 
- fervé queles paffions s’élevent touràcoup 
dans l’ame, queleur premier éfereft d’y 
éteindre la lumiére de laraïfon, & d’à- 
ter à l’homme la vüe de ces grandes ma- 
ximes , qui felon leur Syftème font tou- 
te la force du Sage. Enéfet,. comment 
veut-on qu’un homme à qui on donne un 
foufflet ou des coups de bâton, ait pre- 
fentes à l’efprit les veritez utilesau réglé- 
ment de la vie, que l’étude de la Philo- 
fophie lui a aprifes? Les Ciniques & les - 
Stoiciens doivent d’autant plus convenir 
que cela n’eft paspoñfible ;. qu’ils préten- 
dent feulement que les coups ne font pas 
injurieux au Sage, & qu’ils avoüent 
qu'ils font fenfibles & douloureux: ce qui 
vient de ce que l’union de lame & du 
corps eft fi étroite & fi intime, quedes 
maux de l’un pañfent incontinent à l’au- 
tre. Ainfi un homme qu’on attaque ne fe 
fent pas plutôt frapé qu’il fe porte fiim- 
pérueufement à la vengeance, quela rai- 
{on n’a ni la liberté ni fe loifir de lui don- 
ner des confeils.… Cen’eft pasdans les feu- 
les ocafions foudaines quenouséprouvons 
que les paffions & la cupidité nous gou- 
“vernent , nous l’éprouvons encore dans 
celles que nous avonsprévües. Jefai que 


$ J 


les Hommes, 17 
je dois traiter d’afaires avéc unhomme 
prompt, dificile; & déraifonnable;': je 
* ne. levais trouver qu’aprèsavoir prisune 
forte réfolution de ne me point fâchér 
quoi qu’il dife, & de quelque maniere 
qu’il enufeavecmoi ; cependant dèsque 

j'ai de la peine à luifaireentendreraifon, 
je m’alume & je m’emporte; &jefens 
alors le miferable état où Je pechéa ré- 
duit les hommes, puifqu’ils fontle mal 
qu’ils ne voudroient pas faire, & qu’ils 
n'ont pas la difpofition de leur propre 
cœur: ce quieftéronnant, c’eft que ce- 

la arriveaux Chrétiensen quila grace re- 
 gne, &quiontunepietéfincére; & c’eft 
ce qui leur fait entendre avec combien de 
fujet le Fils de Dieu leur a fi fort recom- 
mandé de veiller fureux, & d’invoquer 
le fecours divin par des prierescontinuel- 

Jess On ne comprend pas cemment les 
Philofophesne connurent point la foiblef- 
fe &' l’impuiffance de laraïfon; &onle 
trouve d'autant plusétrange, qu’ilsfen- 
toient la revolte des paflions & la malig- 
nité de nos inclinations naturelles, & 
qu’ils ne faifoient pas dificulté d’avoüer 
qu’ils tomboient dans les fautes qu’ils 
-condamnoientleplus, & qu’ilstächoienc 
d'éviter. L'’experience de leur foiblefle 
-ng leur faifoit point changer d'opinion, 

| AUNNNIL, parce 
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parce que lorgueil leur faifoic croire 
qu'ils ne fuccomboïient à la volupté; la 
colere, & aux autres pañlions, que par 
la negligence de ce qui‘peut fortifier la 
raifon ; & qu’ils réduifoient à la medi- 
tation de nos devoirs &’à une profonde 
connoiffance les avis , . & les enfeigne- 
mens des Sages. Mais quel éroit doncle 
principe de-la patience de: Socrate, des 
Ciniques, &'de quelques autres Paiens 
qui en donnerent de fi grans exempels > 
C'étoit la plus délicate ambition qui 
puifle fe former dans le cœur del’hom- 
me, c’étoit une envie de perfuader au 
monde qu’ils avoient ateint la perfeétion 
de la raifon, ‘& que fur lesfujets les plus 
importansils étoient beaucoup plus éclai- 
rez que les autreshommes. J’avouéque 
les vertus paiennes ont un éclat trompeur; 
mais on n’a pasfujet de fe plaindre awon 
descondamne , lorfque le jugement qu’on 
porte de ceux qui les poffedoïenc.;! eft con- 
forme à celui des perfonnes intélligentes 
ui les ont pratiquées ; &qui:ont'Jugé 
d'eux, non par une feuléaction, maïs 
par toutes celles de leur vies. lorfqn’on 
ne juge-d’eux que fur cequela foi & n6- 
“tre experience nous obligent de:croire; 
que toutes nos inclinations font dépfa- 
vées.' Car ilieft ridiculedépenterqu'el- 
> 4 les 
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‘des fuffent moins malignes. & moins em- 
” :pôrtées. dans;iles Paiens que Dieu avoit 
. aux afections.de leur cœur, -que 
dans les, Chrétiens en qui la grace de 
pesus£ HRIST: travaille fans cefle à 
les corriger :& à moderer leur violence. 

. En un mort, l’on rend jufticeanx Paiens, 
-pourvi qu’on ne dife point que la fin 
-qu’ils fé. propofoient, dans toutes leurs 
actions étoic Vicieufe, & qu’on dife feu- 
dJemment queleplaifir, l’interèr, & la va- 
-pité étolent-les motifs ordinaires qui-lés 
faifoient agir, En verité, il eft furpre- 
nant qu’il. y ait dés Chrétiens fipréocu- 
pez de l’eftime qu’ilsonc pour lesançiens 
-Philofophes , : qu’ils reprefentent leurs 
vertus. non feulement comme des vertus 
veritables, mais encore commedesver- 
tus parfaites & fublimes! Ne voient-ils 
-pañ que cette. opinion fantafque rend la 
-venue du Fils de Dieuinutile,, & qu’elle 

_ anéantit de mérite & le fruit de fa-Paf- 
fion> La patience des Sages dufiecle qui 
ne fe piquent point desparolesinjurieufes 
qu’on leur-dit, eft pour l'ordinaire une 
craintede fecommettre &.de s’expofer à 
recevoir un traitement beaucoup plusin- 
jurieux. -C’eft quelquefois un defir dé di- 
-ferer fa: vehgeance;;i&. de la:prendre à | 
fouhait:8& fans rien hazarder.: La:pa- 
CINO'LI NA tierce 
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tience de ceux qui ne fe vangerit point. du 
tout ; eft une crainte des inconveniens & 
“des fuites de la vengeance. Quiconiqité veut 
“Ôter la vie à un autre, met la fiennie en. 
peril. Après les grandes véngeances on 
n’eft plus en füreté; & fil’onyeft, on 
“établit une querelle éternelle entre deux 
‘familles. La patience des Souverainsà 
‘Qui des hommes érourdis & infolens man- 
uent de refpect, n’eft qu'unéfort qu’ils 
ont fur eux-mêmes, pourn’avoirpasla . 
honte de s’emporter; c’eft unediffimu- 
lation politique qui tend à faire croire : 
qu’ils font dignes deleurrang, & qu'ils 
n'ont pas moins de pouvoir fureux-mê- 
ines que fur les peuples qui leur font af- 
fujetis ; c’eft une conduite habile qui leur 
fert à gagner le cœur de ceux, donrils 
ont fuporté les paroles indifcretes, & 
les procedez inconfiderez , & à faireçfti- 
mer aux autres leur bonté & leur indul- 
‘gence. È 31%, 


DE LATEMPERANCE. 


L À Tonedifoit que la vertu de fon 

P fiécleétoitune fauffe gusrifon desma- 

‘ladies de lame, que ceux qui fe piquoient 
‘d’être fages fe délivroientides plus apa- 
rentes par d’autres moins fenfibles. & 


moins 
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Moins connuès , & qu’ils furmontoient 

F8 paffions par les pafions. Ce que Pla- 

ton difoir de la vertuen general, peut-être 

fort proprement apliqué à latemperan- 

ce; car la pläpart de ceux quifuiventfes 

régles avec le plus de feverité, domptent 

la gourmandife & l’incontinence par l’a- 

mour de la vie, par l’enviede jouir d’u- 
ne parfaite fanté & par l’avarice. Il fem- 
ble mème que ces trois paffions gardent 
leur ordre naturel dans la production de 
la remperance. C’eft pourquoila paflion 
de vivre long-tems y a la premiere & la 
principale part. Bien que cette paffionne 
{e faffe pas remarquer par destranfports 
& par des emportemens comme la colé- 

re & la vengeance, ileft vraineanmoins 
de dire que c’eft la plus forte de routes 

les pafionsdel’homme; &elle fait con- 
Dig fa force en cequela pauvreté, les 

douleurscruelles, & les plus grands mal- 
heurs, n’ont pas le pouvoir de nousfai- 
re hair la vie : tellement qu’il ne faut pas 

s'étonner s’il fe trouve des hommes fen- 

fez , qui voiant qu’une infinité de gens 

abregent leurs jours par la bonne chere & 

par la débauche, fonc une forteréfolu- 

tion de refifter à la pente qu’ils ont à la 

volupté; fl quelques-unsd’entre-eux ufent 

de grands regimes route leur vie, & s’il 

y en 


| | | ie # 


22 L'Art de conmoire _. 
‘y en à qui obfervent-une abftinence f{ri- 
goureufe ;ÿ qu’ils combattent tous les 
Jours leur faim , & ne prennent Pas la 
moitié de la nourriture qui leur feroit ne- 
ceffaire. Ledefir de pañfer la vie fans dou- 
leur, & de s’exempter des frequenres in- 
commoditez qui la rendent defagreable, 
eft la feconde caufe de la temperance; 
car outre que la fanté eft un f grand bien, 
que lPhomme qui la poffede eft toûjours 
content; outre qu’elle le met en état de 
faire toutes forres d'exercices, & de 
prendre tous les divertiflemens qu’il ai- 
me, cen’eftpas vivre, c’eft mourir rous 
les jours, que de mener la vie languiffante 
que menent ceux qui font fujets à la fcia- 
tique , à la goute, ou à la gravelle. C’eft 
pour éviter ces maux ou pour les adoucir, 
que tant de perfonnes renoncent à leur 
goût & à leur plaifir, s’abftiennerw du 
vin, & ne mangent jamais de ragoût & 

de viandes falées & épicées: ileneftde 
même de ceux qui ne hantent point les 
mauvais lieux, 1ls contraignent leursin- 
clinations déréglées , & ils fuienc ces 
lieux de débauche , de crainte de prendæ 
des maladies fales & douloureufes, qui 
durent quelquefois toute la vie, & qui 
Laufentdésrépentirs & des chagrins mor- 
tels: J'ai dir-que les paflions qui Soprres 
ent 
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beaucoup, que certaines perfonnes font 
paffer pour fobrieté, avec une induftrie 
pareille à celle avec laquellel’homme fait 
quelquefois des vertus, des défauts de fon 
efprit & de ceux de fon temperament ; 
car comme ceux quine parlent guerespar 
la fterilitéde leurefprit, râchent de faire 
croire que c’eft qu’ils font fenfez & judi- 
cieux ; de même ceux qui mangent peu à - 
cafe de la petitéffe de leur eftomac & de 
l'humidité deleurcomplexion, infinuenñt 
aux autres qu’ils favent fe regler, & en 
prenent avantage fur ceux qui mangent 
plusqu'eux, par le befoin qu’ils Ont de 
plusdenourriture. L’ondoit dire la mé- 
me chofe de ceux qui veulent qu’on atri- 
bue leur continence au pouvoir qu’ils ont 
{ur leurs inclinations, : &'à leur vertu, 
uoi qu’elle ne vienne que de l’extreme 
roidure de leurcomplexion. Lafobrie- 
té des gens d’érude doit étreraportéeau _: 
defir qu’ils ont de fe’ conferver l’efprit 
libre, & d'empêcher que falumiere ne 
foit offufquée par les fumées & les va- 
peurs que l’eftomac énvoie au cerveau; 
quand on a-mangé exceflivement; pour 
ce qui eft de leur temperance à l’égard 
des autres plaïfirs des fens, elle vient de 
. la diverfion de leur ame qui en eft tout 
à fait defapliquée, ‘parce qu’elle eft ocu- 
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pée dela pafiondefavoir, & de faire des 
M ogrès confiderables dans Les fiences. 


DE LATPRUDENCE. 


L À Prudence eft l’iame dela Juftice à 
| de la Force, & dela Temperance; 


* C'eft elle qui les ordonnant {eur donnela 


vie, & leséleve à la condition de vertus. 
Mais quel jugement faut-il porter de la 
Prudence des Sages du monde > Que 
qnand elle feroit auffi éclairée qu’elle eft 
aveugle dans le choix des moïens qu’elle 
prend pour arriver à fes fins, elle ne 
meriteroit pas. nos éloges par le défaur 
de droiture dans celles qu’elle envifage ; 
car tous les Philofophes demeurent d’a- 
cord qu’il ne fufit pas pour être vertueux 
de faire des aétions vertueufes, qu’illes 
faup faire verrueufement , & que pour 
Pre vertueufement1l faut lesraporter 
à la fin à laquelle doivent tendre toutes 
Jes aétions humaines. Les Sages du Pa- 
ganifme ne fe trompoient pas feulement 
en ce qu’ils regardoient le bien honnête 
comme-une divinité , maïs aufli en ce 
qu’ils croyoient que l’amour du bien 


honnête éroit dans leur cœur au lieu 


qu'il n'étoir que dans leur imagination ; 
Gar la vérité çit celle qu'ils aimoient & 
si? : Mesa ‘cher- 


æ 


L 
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cherchoient la gloire qui fuit les aétions 
honnêtes, & qu'ils n’éroient touchez, du 


moins pour l’ordinaire, dela bienfeance 
1 | 


des devoirs, qu’à caufe del’aprobation 
& des loüanges qu’on donne à rousceux 
qui s’en acquitent exactement. Ce qui 
caufoit leur erreur éroit l'honnêteté de 
leuts ations, d’où 1ls inferoient que là 
même honnèteré fe trouvoit dans lent 
intention. C’eft cequitrompeaufliceux 
qu’on apelle gens d'honneur & honnêtes 
géns ; 1ls fe perfuadent que dans toutes 
leurs aétionsils ont en vüe le bien honné- 
te, & qu’ils aiment la probité: cepen- 


dant ce n’eff point la'probité qu’ils ai: 


ment, c’eft l'honneur AUDE fait, 
& le rang qu'elle leur donné parmi les 
hommes. La feconde caufe de l’erreur 


des Philofophes étroit leur forte d’ambi- 


tion, qui éroir fi fine & fi délicate qu’el- 
le fe déroboir à leur connoiffarice : car 
elle leur donnoit du mépris pour les ri- 
cheffes, pour les dignitez ; & pour Pa- 
probation des hommes, afin que le mé- 
pris des richefes , des charges; & des 
dignirez les fit plus confiderer que ceux 
qui lespoffedent, & qu’onlescrüt d’au- 
tant plus digrés d’être loûez; qu’ils té- 
moignoïent faire peu de cas des lotiangés 
& de la gloire: ! L’ignoranice dé /Pérar 

3; 7 verf- 


& 


\ 


. veritable du cœur humain étoir la troifié- 
Fe Taufe de l’imaginarion que les Philo: 
fophesavoient,, quelebienhonnète étoit 
le principe de tout ce qu’ils faifoient de 
Joüable & de vertueux ; carilsnefavoient. 
pas quels font les reflorts qui font mou- 
voir le cœur de l’homme , &1ilsn’avoient 
aucune lumiere ni aucun foupçon du chan- 
gement qui s’eft fait en lui après le pe- 
ché, ,&. par lequel la raifon eft devenue 
efclave despafions. Cela paroîït parleurs 

_ raïfounemens &. par leurs maximes , 
dont le premier fondement eft que la rai- 
fon, qui par fa dignité & par l’excellen- 
ce de fa nature doit commander dans 
l'homme, y commande éfectivement ; 
ils en concluoient que c’éroitelle quileur 
faifoit faire des aétions honnêtes, fages 
& équitables: au lieu qu’elleneles por- 
toit à faire ces aétions que pour fer vir & 
fatisfaire leur ambition , qui étoit leur 
pañlion: dominante. , Il eft vrai qu'ils 
font.excufables de n’avoir, pas connu Ja 
caüfe: du changement qui s’eft fait dans 
Phomme ; maïsilsnelefont pas de n’a- 
voir pas aperçù ce changement; car il 
eftpardonnable à des per{onnes qui vivént 
fans reflexion de ne pas favoir ce qui fe 
pañle au dedans d’eux-mêines; mais que 
les curieux obfervateurs de la narure, 
B 2 que 
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que des hommes qui metroienr leur prin- 


cipale aplication à s’érudier & à fe con- 


noitre, n'aient pas remarque que Ce n’é- 


toit plus la raifon quiconduifoit & gou- 
veruoit l’homme, cela eft incomprehen- 
fible. En éfer, comment concevoir que 
des gens d’efprit n’aiént pas découvert 


que la raifon avec tout fon pouvoir & 


routefon indultrie,ne fauroit détruire une 
paffion qui s’eft enracinée dans le cœur 
de l’homme, ‘qu’elle ne fauroit, dis-je, 
la détruire, ñ1 par le fecours d’aucun 
âge , ni par la force d’aucun exemple, 
ni par la crainte d’aucun malheur > Com- 
ment concevoir qu’ils n’aïent pas vû ce 
que voient & ce que fentent les perfon- 
nes les plus grofieres ? Unelegereaten- 
tion à ce qu'ils éprouvoienteux-mêmes 
étroit plus que fufifante pour leur faire 
connoitre l’état de la raifon, pour les 
convaincre de fa foiblefle & leur faire 
comprendrequel’homme;qui originaire 
ment éroit fitué dansla partie la pluséle- 
vée de lame, qui habitoit certe region 
tranquille & lumineufe, d'où il voioit & 
regloit le dedans & le dehors delui mê- 
me; quece même hommeeft maintenant 
. plongé danslesfens, où il goûteles plai- 

Es , comme s’il étroit né pour eux, & 
comme s'ils étoient verirablement fon 
parta- 


\ 
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rrage. .Îls auroient và encore quebien 
que la raifon ait perdu le pouvoir qu’el- 
le avdir dans l’homme, ellen’avoit pas 
neanmoins entierement perdu fa lumiere, 
qu’il lui.en refte affez pour lui marquer 


fes devoirs, & que c’eftelle qui danstous 


les fiécles & dans tous les lieux du mon- 
de,a enfeigné aux hommes à honorer leurs 
parens, à rendre juitice, à foulager les 
peines des miferables, & à expofer fa 
vie pour la défenfe de fon pais. Mais 
ils auroient vû enmêmetems, que depuis 
que l’amour propre s’eft rendule maitre 
& le tiran d: l’homme, il ne foufre en 
lui aucune action vertueufe quinelui foit 
utile, & qu’il les emploie toutes à faire 
réüffir fes prétenfons ; de forre que ce 
n'eft que par raport aux fins où.1l vife, 
que la raifon excire les hommes à rendre 
à leurs parens le refpeét qui leur eft dù, 
à fecourir les pauvres dansleursbefoins, 
& à obferver les loix del’équité dansles 
trairez qu’ils font enfemble.. Ainfiils ne 
s’aquirent d'ordinaire de tous cesdevoirs, 
que par le mouvement de l’amour. pro- 
pre, & pour procurer l’execution defes 
deffeins: Je disd'ordinaire, parcequeje 
n'entre pas dans ces conteftations des 
Theologiens, qui mettent en queftion fi 


les Sages Parensfe one propofé l’honné- 
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teté & la droiture de la vertu dansayel 


ol 


‘ques-unes de leurs aétions. Le point de 


“cette controverfe ne fait rien à nôtre fu- 


‘incerêt Ou par vanité qu’ils agiflent pour: 


jet, puifqu'on nejugé point des hommes 


fur ce qu’ils font rarement ,; & encore 


moins fur ce qu’ils peuvent faire, mais 
fur ce qu’ils fonc ordinairement. Or 
tout lemonde eft d’acord que c’eft par 


lordinaire. de < 


© Des vertus qu’on peut ranger fous 
Ja juftice. 


DEL APR OBITE". 
U N Auteur a dit que l’honnéretéex- 

cerieure des femmes n’éroit qu’un 
art de paroître honnête : on pourroiït di- 
re à peu-près la même chofe dela prebi- 
té & de l’honnêteré des hommes ; en 


éfer iln’eft pas moins rare de voir des gens 


également religieux à ne rien faire con- 
tre la probitéquandilsagiffencen fecret, 
& quand ils ont des témoins de leursac- 
tions, que de trouver des hommes vail- 
Jans qui ataquent ou repouffent lesenne- 


Mis Ja nuit, avec autant debravoure qu’ils 


feroïent s’ilscombatointen plein jour aux 


yeux deleur General, Ilefttrès-rareauf- 


fi de 


ke 
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*_fide voir deshommesdont la probité foit 
Bb#lide & fi afermie, qu’elle ne puifle 
non-ulement être ébranlée par les me- 
naces, ni centée parlespromeffes; mais 
qu’elle foit encore capable de refñfter à 
toutes les forcesdes pañfions. Afin qu’on 
foit convaincu qu’il n’y en a point, il 
faut que chacun repafle dans fon efprit 
toutes les actionsdefavie, &c qu’il voie 
fi aucun interètde haine, devengeance, 
d'amour, ou d’ambition, n’a jamaiseu 
le pouvoir de lui faire bleffer la foi & 
la probité: s’il ne lui eft jamais arrivé 
pour plaire à une femme donc il étoit 
idolâtre, de reveler un fecretimportant 
qu’on lui avoir confié : fi la crainte de 
tomber dans la difgrace d’un Favori ne 
l’a jamais empèché de rendre témoigna- 
ge à la virité, dans les ocafions oùilne 
falloic que fon témoignage pour fauver 
la feputarion d’unhommecalomuié ; en- 
fin, fi la jaloufe ne lui a pas fait dimi- 
nuer le merire & la gloire d’une belle 
aétion que le méilleur de fes amis avoit 
faire dans un combat. Je m’aflure quefi 
l’on s’examine avec quelque foin, 11n°y 
aura perfonne qui fe rrouve innocent, 
& qui nereconnoifle qu’ila fouvent man- 
qué de probité lors qu’il a pù le faire 
inspunément, & lorfqu’illuien eft reve- 
4 DAC | nu 
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nu de grans avantages. Maïs quand, on 
fupoferoit qu’il y a des gensdont la pro- 
bité eft incorru üble, il eft vifibie que 
les motifs par lefaute on la pratique, 
n€ Permettroient pasqu’on la conrât par- 
m1 les qualirez vertucufes, parce queces 
MOTIFS font vicieux, & que le principal 
de tous cft uneambition criminelle. Pour 
ettre cette propofition dans fon jour, 
il faut obferver que la veritable inclina- 
tion d’ur homme que l’amour propre pof- 
fede, feroit que fon efprit dominât fur 
tous Îes efprits, quetour cedär À la force 
de fon bras, & que tous les hommes ge- 
eralement lui fuffent foumis; mais com- 
Me il trouve en lui-même & en tous 
les autres , une infinité d’obftacles qui 
S’opofentà fondefr, ille diffimule & le 
cache felon qu’il voit plus ou moins de 
jour à fe farisfaire: & uand il n’en voit 
point du tout, ilfe modere reduit à fou- 
haïter d’avoir un rang confiderable par- 
Ti ceux dont il! ne peur {e rendre le mat- 
tre. De-là vient que Îles Grands fon- 
gent fans cefle à s’agrandir davantage, 
& que quand ils y vo:ent de limpoffibili- 
té, ils fonc du moins valoir la grandeur 
de leur naiffance en tOUtEs rencontres , 
: traitent le refte des hommes comme 
s'ils étoient d’une efpece Ma la 
eur. 
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Jeur.. De-là vient que ceux qui n’ont 
-Boimr de naïffance, travaillent à l’envide 
la fortune, à établir par la vertu divers 
rangs parmi les hommes, & fe placenr 
au premier rang par la probité:à quoi l’on 
confent avec d’aurant plus de facilité, 
qu’on ne peut fe paffer dela probité dans 
. Ja focieté des hommes, qu’on l’aime à 
proportion de la haine qu'on a pour les 
trahifons. Ceux qui obferventexactement . 
les loix de laprobité, ne voient pasfeu- 
lement que rout le monde s’acorde à les 
mettre audeflus des autres par le befoin 
qu’on a d’eux; ils voient éncore que les 
gens d'honneur &..de probiré font fort 
rares: que cette rareté fait que les per- 
fonnes dont on; fouhaite le plus d’être 
confideré, les recherchent & veulentles 
avoir pour amis & pour confidens, & 
qu'elle eft fort propre à leur conferver 
Jeu? rang & leurs privileges. Ils voient 
* auf qu'il n’eft rien de fi fétriflant & de 
fi ignominieux qu’une friponnerie ou une 
RTE découverte, & queceuxquiles 
ent faites ne s’en relevent jamais. Ils 
voient outre cela que quoique les gens 
d'honneur ne réüfüflentr pas fi fouvent 
dans le monde queles hommes corrompus 
& proftituez, il eft certain neanmoins ; 
que le fuccès des friponneries & destra- 
Oo à BSs hifons 
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hifons n’eft pas infaillible, qielles ne 
font pas toûjours récompenfées, -& que 
Tors qu’elles le font, ceux en faveur de 
qui On les fair, -païent l’utiliré que les 
trahifonsleur portent, & ont lestraîtres 
en abomination. C’eft de ces vüës qu’eft 
formée la probité de ceux de qui on dit 
qu’ils ont l’äme belle. L’interêt fait la 
probité des ames bafles & mercenaires ; 
& elle n’eft en eux qu’un defir d’aquerir du 
bien. L’enfe recrie contre ce quenous ve- 
nonsdedire, quele principe de la probi- 
té des honnêtes gens eft une ambirion d’é- 
trestlluftres fans Charges & fans Digni- 
téz, &d’avoirunrang confiderable par- 
mileshommes: & lon opofe qu'ilyena 
plufieurs qui fonten fecrer des actions de 
probité: d’où l’on conclut que c’eftpar 
probité qu’ils les font non par aucune en- 
vie d’être eftimez & honorez des hom- 
mes. Aquoijerépons avec S. Thomas, 
qu’il y a ceïtaines perfonnes qui ont la 
complexion fiheureufe ; qu’ilsfe portent 
aux actions droites par la feule difpofirion 
de leur remperament, [eréponsenfecong 
lieu, que celui qui fait des actions de pro: 
bité , quoi qu’illesdérobe à la connoiffan- 
ce de toutlemonde, les fait fouvent par 
un défir d’être aprouvé. Pourentendre ce 
paradoxe, il fautfavoir abéiate pr | 
810- 
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fi glorieux & fi avide de loüanges, que 
AP olus hautes connoiffances & fes plus 
excelèenres vertus, ne lui plaifent qu’à 
proportion de l’eftime & des loüanges 
qu’elles lui atirent; C’eft pourquoi l’on 

- peut dire que dans le cœur detousceux 

qui ont des vertusextraordinaires, il 

a-une forte d’ambition femblable à celle 
des Conquerans ,  & que les uns & les 
autres vifent en leur maniere à la con- 
uête du genre humain: avec certe dif- 
erence que les Conquerans veulent fe fou- 
mettre tous les hommes pour fe rendre 
maiïttes de leurs biens & de leur liberté , 
au lieu que ceux qui ont des vertus rares 
& fingulieres,fongent à ocuper la premie- 
re place dans leur eftime. Mais les Phi- 
lofophes qui furent l:s premiers en qui 
cette ambition parut, jugeant qu’il eft 
impoffible d’acquerir l’eftime de toutle 

- monde, parce que la plüpart des hom- 
mes ont fort peu de difcernement, & 
qu’ils fonrcapricieux & injuftes, borne- 
rént la prétention du Sage à étreaprouvé 
des hommes judicieux ,. équitables, & 
* vertueux. Il eft vraiqu’atantenfuireob- 
- fervé qu’il eft. malaifé d'obtenir l’apro- 
bation de plufeurs perfonnes, à caufe 
qu’il n’eft point de plusgrande diverfité 
que celle des goûrs des hommes, &que 
B 6 d’ordi- 
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: d'ordinaire leur goût à part à leursjues: 
mens, ils crurent qu’il fufifoit au Fee 
d’avoir un aprobateur , pourvü-qüe cet 
aprobateur für un homineéclairé & foli- 
de, & qu’il fût aprouvé de tousles gens 
de bien. Seneque, celui de rousles Phi- 
lo'ophes qui a le mieux conau ce quieff 
plus propre à fatisfaire l’orsucildel'hom- 
me, décida enfin que le Sage étant ca- 
pable lui feul de juger du merite des ac- 
tions, étroit auf lui feul un digne apro- 
bateur de lui-même, & qu’il n'avoir 
befoin d’aucune aprobation éttangere. 
Lefage, dit-il, nelaiffe pas d’être par- 
faitement content, lors même qu’il n’a 
aucus témoin de fes actions ; car que 
peut-il fouhaiter de mieux que deferen- 
- dre témoignage à fui même, & d’être 
l’objet de fon admiration : Concluons 
donc que celni qui fait desaétions de pro- 
biré à Pinfeû du monde, lesfait fouvent 
par un defir d’étre aprouvé. Encoreque 
la gloire ne confifte pas dans 1a loüange 
d’un homme feul, ainf que dit Salufte , 
1Fy a pourtant certaines perfonnes, dit 
faint Thomas, qui établiffent la leur 
dans leurfeuleeftime: cesperfonnes font 
à la verité très-rares, & lors gwelles 
font des aétions de probité en fecrer, ik 
arrive fouvent qu’elles fe atent que quel- 
| ct 
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que hazard favorable lesfera connoître. 
ser ce n'eft pas la probité , mais les 
loüahges qu’on donne à la probité queles 
hommes aiment: ce ne font pasaufliles 
actions mauvaifes qui leur déplaifent. 


Cequiles ficheuniquement, c’eft qu’el- 


les ruinent leur reputation. C’eftpour- 
quoi Lors qu’on les acufe d’avoir faitune 
ation fale & contraire a la probité. 
quoi-qu’ils fachent en leur confcience 
qu’ils font coupables, 1ls implorent le 
fecours de tous leursamis, &emploient 
toutes fortes de voies pour fe juftifier. 


DF LA RECONNOISSANCE. 


Ï ’Interêt joue Iut feul ce nombre in- 

_, fini de perfonnagesqu’onvoit fur le 
Theatre du Monde. Que fi quelcun dou- 
tegle certe verité, il n’a qu’à confiderer 


de près un bienfaireur & un homme 


reconnoiffant: car quoi qu’il fembleque 
le premier ne s’étudie qu’à faire les dons 
qu’il fait d’une mantere pure,& feulement 


pour farisfaire foninclination bienfaifan- 


te; &c quel’autren’air point deplus forte 
paffion que de témoigner dans quelque 
bonne occafion, combren il reconnoît les 
graces qu'il a reçües, ontrouvera néan- 
moins qu'il n'ya an eux m générofité ; 

: mi 
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ni reconnoiïffance , & que l’un & l’autre 
5 


vont droit à leurs interêts. Pour.en étré 
_affluré, il faut premierement exafniner 
la conduite d’un bienfâiteur, & voir 
comme auffi rot qu’il a quelque Emploi 
ou quelque Charge à denner , ilne fonge 
pas feulement à en gratifier quelcun, 


mais il eft encore foigneux.que le préfent 


u’il fait ne manque d’aucunedes circon- 

ances qui peuventen augmenter le prix, 
& le rendre plusagrable; c’eft pourquoi 
il jette les yeux fur un hommequine s’y 
atend point, qui ne lui a rendu aucun 
-fervice, & en faveur duquel qui que ce 
-foit ne lui a parlé. Ileft certain que 


cette couduite, à la bien examiner & à 


la regarder dans l’incention du bienfai- 
teur, bien loin d’être franche & gené- 


reufe eft fine & intereflée: que le bien- 


faiteur à fongé à ne pas perdre fon bien- 


fait, lorfqu’il l’a fait defibonnegrace , 


& que tous les foins qu’il à aportez pour 
rendre fon procedé honnête , font des 
liens avec lefquels il a prétenduatacher 
celui qu’il a obligé. S1 l’onenveurêtre 
convaincu, J’on n’a qu’à confiderer la 
furprife, la colere, & le defefpoir d’un 
homme à qui on a manqué de reconnoif- 
fance, feschagrins fecrets, &feshaines 
publiques contre celuiquin’a pas Pa 

u 


, 
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\ du à fa générofiréprérendué , avec quel- 
LÉ couleurs il peint fon ingratitude, 
come 1l déchire faréputarion, &crie 
contre lui, de méme ue contre un hom- 
me qui l’a volé; car fi dans lebien qu'il 
a fait il n’a cherché queleplaifir de bien 
faire, n’a-t-il pas eu ce plaifir > Ec s’il 
n’a prétendu tirer aucun avantagedefes 
bienfaits , pourquoi fe fâche t-il de ce 
qu’ils ne lui raportent rien > Ildoit donc 
- confeffer que fon defefpoir vient précifé- 
ment de ce qu’il voit fesefperancestrom- 
pées, & qu’il n’a pas recueilli le fruit 
qu’il s’étoit promis. Il eft aifé de con- 
clure de-là deux chofes: la premiere , 
que nous fommes bien faux & bien‘hy- 
pocrites ; de vouloir faire croire que. 
nous avons l’ame belle, quenousne pré- 
tendons aucune récompenfe des graces 
que nous faifons, & que nous fommes 
7,2 paiez par la farisfaction & la joie 
que nous fentons, lorfque nous pouvons 
A du bien aux autres: Lafeconde, 
qu’il n’y aüroit point d’ingrats, ficette 
maxime de  Seneque. étoit veritable , 
qu'on n’eft obligé de reconnoître que les 
plaïfirs qu’on nous à faits grâtuitement, 
Voions maintenant quels font les fenti- 
mens d’un hommereconnoiflant, & quel 
ft le principe fecret de fa dpians 
es 
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Les premiers fentimens quinaïiffent dans 
le cœur d’un homme reconnoiffant f6ñt"® 
fi tendres, fi afeétifs, & femblentä na- 
turellemenr conçûs pour fon bienfai- 
teur, que l’homme reconnoiffant s’y 
trompe fouvent lui-même, & croit avoir 
our fon bienfaiteur une amitié non-feu- 
ement fincere , mais cordiale. Cepen- 
dant tout ce qu'il fent vient de fon amour 
propre, qui fait qu’il fait bon gré detous 
les biens qu'il reçoit à ceux qui en font 
auteurs, nor pour l’amour d’eux, mais 
par la feule confideration de fon inte- 
rèt. Mais les fentimens qui fuccedent 
à ceux qu’on vient de reprefenter leur font 
bien contraires : car celui qui a reçu de 
grans bienfaits, voit bien-tôt après que 
ce ne font pas des dons, mais des prêts 
veritables qu’on luia faits. Ilcommen- 
ce à regarder fon bienfaiteur commeun 
Cféancier qui le prefle, & toutes les 
obligations qu’il lui a comme autant de 
chaînes dontil fetrouvechargé. Cetétac 
lui eft fi infupportable que l’envie d’en 
{ortir le difpofe fecretement à femoquer 
de routes fes obligations, & fon ingra- 
titude paroicroit fans doute à la premiere 
rencontre ; fans la crainte qu’il a derui- 
‘ner fes nouvelles prétentions, C'’eft certe 
crainte; ou-pour mieux dire, c’eftlef- : 
pe- 
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œperance de quelque bienfait plus confi- 
crée, qui l’oblige à publier la géné- 
rofitéde fon bienfaiteur, à le voir avec 
affiduité & à montrer en routes occafions, 
qu’il lui eft aquis d’une maniere parti- 
culiere. Que fi pendant qu’il tient çette 
conduite, quelque perfonne puiffante fla- 
te fes efperances de quelque grand éta- 
bliffement , il tourne tout à coup, & 
va droit où fon inrerêt l’apelle. El gar- 
de neanmoïins les dehors à l'égard defon 
bienfaireur jufqu’à la fatale ocafion, où 
_ celni-ci venant à fe brouiller avec l’au- 
tre, il prend fans hefirer le parti qui lui 
eft le plus utile. C’eft alors que fon in- 
cerêr fe déclare, & que fon ingratitude 
fort de fon cœur, & fe fait voir auf 
noire qu’elle eft, malgré tous les foins 
>: = » 
qu’il prend de la couvrir d’un million de 
prémxtes, & d’afoiblir touslesbienfais 
qu'ilareçüs. L’onne doit pas être fur- 
pris qu’un fentiment aufli lâché & auf 
honteux prenne naiffance dans le cœur de 
l’homme; ily ennairde bien plus étran- 
ges, au moins fi nous encroions Arifto- 
te. Voici commeil parle fur ce fujet. 
La naturehumaine , dic-il, eft fiméchan- 
te, que ceux qui doivent de grandesfom- 
mes , & ceux qui ont reçù des graces 


confiderables , fouhaitentla mort de leurs 
bien- 
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- bienfaiteurs & de leurs Créanciers, Cr 
que ce Philofophe dit dela malice de 
lPhomme à l'égard dubienfaireurui Pa 
comblé de biens, ne paroitra pas in- 
croiable à ceux qui connoiffent la gran- 
deur de fon orgueil, & qui favent que 
toutes les dépendänces & rous les devoirs 
lui font odieux. Nousavons dir que l’in- 
terét éroir lacaufe principale dela recon- 
noiffance : néanmoins comme elle n’eft 
pas la feule , il eft à proposde voir quel- 
les font les autres. La premiere qui fe 

Ptéfente, eft la crainte de la honte qui 
eft attachée à l’ingratitude; car depuis 
que les hommes fe font rendus juges fou- 
verains des actions humaines, ilsonrdé- 
claré beaucoup plus infâmes celles qui 
leur caufentdupréjudice, ouquilesofen- 
fent , que celles qui bleffent les loix de 
Dieu. Et parcequ’il n’eft poinrde dépit 
pareil à celui qu’ilsont, lorfqu’ilsnere- 
Goivent pas de ceux qui leur ont les der- 
nieres obligations, les fervices qu’ilsen 
avoient atendus, & qu’ils fe voienc fruf- 
trez de leurs efperances, de-là vient 
qu’ils fe font acordez à les revardercom- 
me des gensindignesdewvivre, & queles 
ingrats font flêtris, pendant que les fa- 
crileges & les impies fonchonorez. Ces 
deux efpeces dé reconnoiffance, dontl’u- 

ne 


doit ttes moment. ch ee. pet ne 
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“te” dk voir fon honmeur terni, font les 


LC del’inrerêr, & l’autre de la crain- 


lus drdinaires. Celles qui viennent du 
Fate & de la vanité ne font pasfifortes, 
mais elles ne laiffent pas d’être aflèscom- 
munes. L'on voir certe forte de recon- 
noiflance en ceux qui aiant été en faveur 


auprès des Rois ou auprès des Princes. 


-prennent toutes fortes d ’ocafions pour ra- 


conter les bienfaits qu’ils en ont reçus, 

& enreleventlescirconftances, aparem- 
ment, pour faire voir qu’Ilsen confervent 
le fouvenir, mais eu éter pour aprendre 
la confideration où ils ont été. Il y a 
auffi des reconnoiffances malignes; tel- 


les fonc celles qu’on afeéte derémoigner 


devant certaines perfonnes qu’on. veut 
adroirement acufer ; on les exprime en 
certe maniere. J'ai des obligations infi- 
nies à ce Prince, ilm’a fait millebiens, 


_maisleplusgrand de tons ef, qu’il atoù- 


jours prévenu mes demandes. Ces re- 
connoiffances ainfi rémoignées devant les 
grands Seigneurs à qui il faut arracher 
les graces, font pour l'ordinaire desacu- 
fations fines & des reprochescouvertsque 
nous leur faifons; ce font aufñli quelque- 


fois des inftruétions que nous leur don- 


nons pour nôtre profit, & non pas pour 


le leur. Il yaencore desreconnoiffances 


vicieu 
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_ Vicieufes & criminelles: il faut me: res 


€n ce rang lesreconnoiffancésdeceu* qui 
alant une faufleidée de l’amitié, croient 
qu’elle leur donnedroir, & même qu’el- 
le leur impofe l’oblgation de violer les 
Joix les plus fainces & les plusindifpenfa- 
bles. L’on fe contente de: dire, que 
plus on étudie l’homme, & moins on 
comprend comment il fe peut foufrir & 
vivre en paix avec lui même. Tout ce 
qui vient dans l’efprit eft, que pendant 
Ne remarque des vices dansfes vertus, 
voit peut-être des verrusdansfes vices , 
& regarde dans fes aétions comme une 
grande habileté, ce que nous blâmons 
Comme une dupliciré & une fourberie ; : 
ou bien il fe péut faire que de même que 
le Pan, ilcontemple toûjours ce qu’ila 
de plus beau. & qu'il ne porte jamais 
fa vûe fur fes injuftices ; fesinfideligés , 
& fes ingratitudes, Il y a deux fortes. 
d’ingrats commeil y a deux fortes de pol- 
trons: Îles premiers le font au fouverain 
degré, & rournent le dos auffi-tôt après 
les bienfaits reçus, fans qu’ils puiflenc 
être arrêtez par la crainte del’infamie ; 


les autres fe retirent peu àpeu, & pour 


rendre leur fuite imperceptible, ils la 
tournent en retraite. L’on voit plusor- 
dinairement les ingrats de la premiercef- 

LINE pece 
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pece dans les Provinces, où leshommes 
{ont plus naturels & les vices moins dé- 


- guifeZ. Les ingrarsde l’autre efpece font 
à la Cour, où l’on fait donner une face 


honnète aux procedez les plus mauvais & 
les plus blâmables. Je ne faurois mieux 
finir ce difcours que par ces belles paro- 
les de Platon. Situn’infpires, dit-il, la 
vertu à ceux que tu obliges, ils ne fau- 
roient être fenfibles à ces bienfaics. 


DE LA FIDELITE' 


des Sujets envers les Princes. 


# _’Obéiffance que nous devons à Dieu 
1 & à fon Eglife nous devroirobliger 
a reverer les Rois, à avoir un attache- 
mentinviolable pour eux, & à executer 
religieufement leurs ordres. Cependant 
où dont les Chrétiens qui honorent Dieu 
en {a perfonne des Souverains, qui leur 
foient. fidelles pour s’aquiter d’une obli- 

ation de confcience, & qui obéiffent à 
eurs commandemens avec le même ref- 
peét & la mèmeexaétirude, que s’ilsles 
avoient reçus de Dieu même? Ne voir- 


on pas que la fidelité qu’on à pour les 


Princes n’eft en la plüpart de ceux qui 
leur font la cour, que le defir & l’efpe- 
rance de leurs bienfaits? Quele zele qu’ils 

ont 


\ 
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ont pour le fervice du Roy redoyble 
quand ils en reçoivent la récompéiies 
qu’il s’afoiblit quand ils font traitez avec 
mépris, & qu’ils’éteintenrierement dès . 
qu’ils voient jour à rendre leur fortune. 
meilleure > C’eft pourquoi dans tousles 
mouvemens de la Cour il y a tant de 
gens qui fe jettent dans des partis , -& 
tâchent de fe mettre en état d’aracher 
par des Traitez , des gratifications & 
des Charges qu’on leur a refufées, &. 
qu’ils ont roûjours crû mériter. Qu’eft- 
ce que-cette fidélité en d’autres, que la 
crainte des peines & des fuplices dont 
les Roïs puniffent ceux qui ofent la vio- 
: ler par des cabales'& desfaétions contre 
leur fervice ; ou par des confpirations 
contre leur perfonné ? Ce qui le prouve 
eft, que les Princes qui ont le plusd’a- 
verfion de répandre le fang humain, g’é- 
pargnent pas quelquefois celui des perfon- 
nes les plus illuftres de leur Roïaume, 
pour retenir les autres dans le devoir par : 
ces exemples de leur juftice. La fidélité 
des hommes capables & folidesne vient- 
elle pas de la connoiffance qu’ils ont 
ju’il n’eft rien de fi grand quele pouvoir 
es Rois, & que la penféede les détrui- 
re n’eft pas feulementimpie, maïsenco- - 
re infenfée ? Car ils favent que lestrou- 
pes 
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es que les Roïs entretiennent pour leur 
gard&\, forment elles feules un corps 
d'armée qui eftroüjoursfurpied, &.qui 
allant fondre à l’impourvü fur ceux qui 
font des partis, & fur les féditieux qui 
travaillent à fouler les peuples, nedon- 
nent pas le temsà ceux-ci deconfommer 
leurs defleins, &:aux autres de fe prépa- 
rerà faire la guérre. Ils fa vent encore que 
les Rois difpenfent routes fortes de gra- 
ces, lesbiens , les honneurs & les digni- 
tez , que tous les hommes recherchent 
ardemment ; & qu’ainfi 1ls ont toûjours 
dans leurs mains des motens infaillibles 
pour-faire revenir à l’obéiffance ceux qui 
s’en font écartez, bien moinsd’ordinai- 
re par un efpric de rebelkon, que pour 
acommoder leurs afaircs.. Ils favenren- 
fin que la plûüpart des Sujers qui fe font 
aflez oubliez pour ofer fe mefurer avec 
Jeur Souverain, , ont fini malheureufe- 
ment} ou vieilli dans une prifon, ou 
pañlé leur .vié avec leur famille dans les 
Paisétrangers. N’eft-1l pasencore facile 
de remarquer.que les perfonnes riches, 
qui font contentes de leur état , & qui 
n'ont point d’autre pafion que de goûter 
es douceurs dela vie, n’ontqu’une fidé- 
“litéinréreffée >, Car comme c’eft propre- 
Añent:pour eux.quela guerre eft un fleau, 
sis au 
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au lieu qu’une infinité de gens la foyhaiz 
tent pour aquérir dela gloire, ou pour e 
procurer d’autres avantages: ils font 
très-atachez au Roi, parce qu’il veille 
continuellement fur le Roïaume , & 
qu’il empêche que les ennemis domefti- 
ques ou étrangers n’en troublent latran- 
quilité: de maniere qu’ilsleconfidérent 
comme le Dieu turelaire de leur bonheur ; 
Deus nobis bec otia fecit.  Peut-onavoir 
une autre opinion de ceux qui étant do- 
meftiquesdes Rois, & aïant les premie- 
res Charges de leur Maifon ; ne peuvent 
leur manquer de fidélité, fans fe perdre 
deréputation, & ruiner leur fortune » Et 
peut-on croire que leur fidélitéfoit pure 
& veritablement vertueufe? Quelleidée ! 
peut-on fe former auffi de la fidélité de 
ces Politiques confommez , qui dans le 
tems des guerres civiles fe retirent ans 
leurs Gouvernemens, : pour y atendreque 
la fortuné fe déclare, & fuivre le parti 
qu’elle favorifera ; & qui en atendant 
tuénnent une conduite affez habile, pour 
faire craindre a Cour qu'ils ne fe joi- 
gnent-aux factieux, & pour la forcer à 
leur cfrir quelque grande Charge? Enfin 
Ja fidélité des Peuples eft-elle autre cho- 
fe qu’une facilité qu’ils ont à demeurer 
. dans l’étaroù ilsfetrouvent; &oùonles 
; -laiffe? 
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Jaige > Et comme ils n’ont pas moinsde 
facilké d’en forcir pour peu qu’on lesen 
follicite , n’eft-il pas vrai qu’ils font 

. toùjours. également difpofez, à fe tenir 
dans l’obéiffance , & à s’en tirer, & 
que leur fidélité dépend purement des 
tems & des conjonétures ? 


DE LA FIDELITE 
du Secret. | 


À confiance des Princes n’eft pas fi 

L dificile à gagner que l’on fe l’imagi- 
ne ordinairement ; car outre que leur o1- 
fiveté les met dans un befoin prefque con- 
tinuel deconverfation, leur cœureft fen- 
fible & imparient , & leurs fentimens 
font beaucoup plus vifs & plus impetueux 
que ceux du refte des hommes ; c’eft 

_ pousquoi comme ils ontune peineextré- 
me à les contenir, ce leur eft une double 
commodité de pouvoir les communiquer ; 
& de pouvoir conter tout ce qu’ils vien- 

_ nent d’aprendre, à des gens quin’abufent 
_ pas de leur confiance. C’eft par cette 
raifon qu’ils aiment ceux qui ontla repu- 
tation d’êtrefürs, qu'ils les favorifent 
en toures ocafions , & qu’ils leur font 
des honneurs extraordinaires ; & c’eft 
par Popinion qu’ils ea que les perfon- 

| | nes 
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pes qui paffent pour füres le font PT 
qu’ils font cas des perfonnes , non 
oint par une vraie eftime de la fidelité. 
Îs feroient excufables de ne pas eftimer 
la fideliré, s’ils connoifloient ce qu’elle 
eft dans les motifs de ceux qu’on éprouve 
les plus fidelles , & ils n’auroient pas 
tant de confideration pour leurs conf- 
dens, s’ils favoient qu’il n°’y a rien dei 
rare que de trouver des hommes qui gar- 
dent le fecret avec la derniereexactitude, 
& fans en donner connoiffance à qui que 
ce foir fansexception; car les perfonnes 
qui ont leurs fecrets en leur difpofñtion, 
.ou les emploient à contenter la curiofité 
d’une Dame oifive, à reveiller fon efprit 
& à la tirer de la langueur où elle rombe 
par fon inutilité; ou bien ils en obligent 
un homme qui eft dans un pofte confide- 
rable à la Cour, & à quiileftagreüible 
& utile de favoir rout ce qui fe pañfe. 
Oui, mais ces gens-là. ne font-ils pas 


# 


3 


2 


bien-tôt découverts? Non, carilsne di: 


fent les chofes importantes qu’on leur a 
confiées qu’à des perfonnes qui ne leur 
peuvent manquer , & après avoir bien 
pris toutesleurs précautions, Enun mot, 
ce ne font pas des gens foibles, qui n’aïent 
pas la force de retenir ce qu’on leur a dit 
dans le dernier fecret , ni des étourdis 

qui 
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auishaillent reveler indiféremment à tou. 
tes fodses de perfonnes ; ce font desinf- 
delles judicieux & de prudens difpenfa- 
teurs des fecrets. Que s’il fetrouvedes 
hommes qui gardentiesfecrersavectant 
de religion , qu’ils feroierit fcrupule de 
les découvrir à leurs plus intimesamis , 
ils n’en ufent ainfi que par desraifons qui 
regardent leursinterêts. dont la pers 
re eft, que la fidelité eft une voie honnête 
pour parvenir. Or quoiqu:tousleshom- 
mes foient intereflez , comime ils ne le 
font pas de même maniere, qu’il yena 
de qui l’amour du bien eft la paffion do- 
minante, & d’autres qui font beaucoup 
-plus touchez du defir d’être eftimez & 
confiderez que de celui d’aquerir-dubien ; 
delà vient que ceux-ci ne voudroient pas 
$’en procurer par des proftitutions & par 
des Imflefles, &c qu'ils ne fe fervent que 
de moîïens honnêtes pour s'établir. La 
feconde raifon eft , que c’eft une voie 
agréable, rien ne l’étantdavantage à un 
homme vain, que d’avoir part luifeul à 
la confiance d’un Prince, & d’être d’or- 
dinaïre avec lui dans fon cabinet, pen- 
dant que la porte en eft fermée àroutle 
refte du monde. La troifiémeraifon eft , 
que c’eft une voie aflez aflurée , parce 
qu’il n’eft pas poffible qu’on ne SHRAPAR 
| 2 à l’a- 
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à l’avancement d’un homme aveg.qui 
l'on fe décharge le cœur de tout /:e qui 
plaît & de tout ce qui aflige, & à qui 
l’onaura confié fa vie, fonhonneur & fa 
liberté. La derniere raifoneft la crainte 
d’'êtremefeftimé , & d’être privé derous 
les avantagesqu'on tire delafocieté; car 
ceux qui redifént les chofes qu’on leur a le 
plus recommandées, :& fur la difcretion 
defquels of ne peut compter, font tous 
fur un méchant pied dans le monde. 


DE LA SINCERITE. 


Uelles font les finsoù vife un hom- 
me fincere?> La premiereeft d’o- 
bligerfesamis, & tousceux avec 
qui il eft en commerce, à lui parler fince- 
rement, & à n’avoir rien de caché pour 
Jui, afin qu’il puifle connoitre la werité 
de leurs fentimens , leurs inclinations, 
leurs goûts, leurs afaires; & qu’il puif- 
fe aufli favoir au vrai tout ce qui fe paf- 
fe, c’eft-à-dire les avantures & les hif- : 
roires les plus fecreres & les plus curieu- 
fes; de forte que c’eft la curiofiréquieft 
la caufe principale de la fincerité. La 
feconde prétention qu’ont les gensfince- : 
res eft qu’on leur dife vrai: cequ'ilsfou- | 
haitent , non par l’amour de la verité, 
ñi 


e 
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miar aucune averfion qu’ils aient pour 
: l'errdur & la faufleré ; mais par lacrain- 
te de la honte d’être dupez: Les gens 
finceres prerendent,en troifiéme lieu,élot- 
gner d’eux tour foupçon de duplicité & 
de fourberie; car comme 1ls voient que 
la fourberie ruine irreparablement la re- 
puration , ils en çoncoiventune averfion 
extrême , & ils regardent la fincerité 
comme une vertu propre à les faireefti- 
mer, & à les mettre fur un pied honnè- 
te ; ils efperent auffi aquerirlabienveil- 
lance de tout le monde par la franchife 
de leur procedé, & par la fincerité de 
“leurs paroles, & 1lsnefonc pas trompez 
-dans leur efperance : car par la même 
raifon qu’on craint & qu’on fuitles horr- 
mes faux & diffimulez , l’on aime & 
l’on recherche ceux qui font finceres, 
l’orseft même favorable à leur avance- 
ment, & on les fert volontiers dansles 
ocafons qui s’en ofrent; aufli eft-cecn- 
core une des vûes des gensfinceres; car 
ils ne fe contentent pas que leur fincerité 
leur atire l’eftime & l’amitié des hom- 
mes, ils veulent encore qu’elle foirurile 
à établirleursaffaires. Enfin, nousfai- 
fons profeflion de fincerité afin qu’onait 
créance en nous, & qu'on ajoûte foi à 
toutes nos paroles; car rienne flaretant 
tt Ca notre 
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nôtre vanité que cetteautorité, nos 
paroles aquierent par l’opinion one 
-de nôtre fincerité. L’on voit à la Cour, 
même parmi ceux qui font leplusavant 
dans les intrigues, des gensqui prennent 
‘un air fincere qu’ils s’éforcent de rendre 
Je plus naturel qu’ils peuvent , & qui 
acommodent à cet air le ton de leur voix 
& leur aétion ; ils afeétent d’avoir un 
-vifage ouvert & des manieres naïves 
pour trouver créance parmi ceux à qui 
‘ls ont à faire. Cette forte de fincerité 
concertée fe trouve dans les premiers 
Miniftres, dans les gens d’afaires, dans 
les Negociateurs, & generalement dans 
toutes les perfonnes publiques; lorfqu’ils 
{ont habiles, elle leur fert à cacher leurs 
deffeins ; à faire qu’on les croie , & 
qu'on fe repofe fur eux, & elle lesmet 
en liberté de faire ce qu’ils veulenw par 
leur inclination & parleurinterèt, con- 


tre les engagemens qu’ils ont pris, par 


la confiance qu’elleleur donne, quetout 
ce qu’ils feront fera roùjours bieninter- 
preté. Il y a une forte de fincerité qui 
vient de la force de l’amour propre, elle 
fe rencontre dansdes perfonnes groffieres 
& naturelles, qui font connoître en tou- 
tes ocafions Ja fincerité de leurs fenti- 
mens, parce qu’elles n’oncnilepouvoir, 

À Tu 
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ni l’adreffe de les cacher ;. de forte qu’au 
» liiique ceux qui fonc habiles , parlent & 
fe cohduifent de telle maniere, qu’ilfem- 
ble que leur interêt ne leur eftrien, les 
perfonnes naïves font voir celui qui les 
fait parler &agir, parcequela violence 
de leur amour propre les découvre & les 
trahir. Outre toutes les efpeces de fin- 
cerité dont nous venons de parler, il y 
en a une qui fuit le temperament, qu'on 
peut apeller la fincerité naturelle; caril 
ya, dir Ariftote; des vertus de tempé- 
pamenc, c’eft-à-dire des difpoftions & 
des pentes à exercer certaines Vertus. 


DELA PERT Q 
oficieufe. 


Ans toutes les famillesnombreufes, 

é & fur tout dans celles des Grands- 

Seigneurs, il y a de certaines perfonnes 
qui pratiquent une vertu d’une efpece 
toute particuliere, qu'on peutapeller la 
vertu oficieufe; car ilsnefe foucientapa- 
remment point d’avoir part à leur con- 
fiance, & femblent n'être auprès d’eux 
que pour rendre de bons ofices à tousleurs 
‘domeftiques, que pour excufer leur fau- 
tes, couvrir leurs défauts, & faireva- 
loir leurs fervices & leurs bonnes quali- 
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tez. Quoique ces perfonnesqui poffedent, 
les bonnes graces des Grands, pari ent 
ne vouloir faireautre ufage de leur faveur 
que dela rendre utile à leursdomeftiques, 
ils ont neanmoins trois grandes & fecre- 
tes prétentions. La premiere eft d’érouf- 
fer l’envie qui s’arache toûjouts à ceux 
qui fonten profperité, ce qui eft un pro- 
jet fort vain & fort peu folide; carrien 
n'eft fi difficile que de guerir ceux qui 
font tourmentez decetrepaffñion, & tout 
ce qu’on peut faire eft delesempècher de 
mMurmurer & denuire ouvertement: La 
raifon de cela eft que toutes les éle- 
vations font naître , alument & irritent 
Penvie; & que quand elle eftirritée, 
quelque prudente, modefte & obligeante 
que foit la conduite des Favoris, elle 
n’eft pas capable de l’apaifer. Leur fe- 
conde prétention eft qu’on leur renge ce 
qu’ils prêtent auxautres, & quetousles 
domeftiques s’acordent à dire du bien 
d'eux, comme ils en difent de tousles do- 
meftiques ; ce qui eft encore une pré- 
renrion fort peu judicieufe, & qui vient 
manifeftement du peu de connoiffance 
qu’ils ont des inclinations de l’homme ; 
car 1l a use malignité naturellequ’onne 
fauroit lui arracher du cœur, qui fait 
qu’onne le peut jamaisdifpofer à être ve- 
at ritable- 
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Hitablement favorable à ceux qui letrai- 
tent dien. Que fi les hommes font fiopo- 
fez les uns aux autres, que c’eft inutile- 
ment que nous nous éforçons de les en- 

gager à entrer fincerement dans nos in- 
terêts, par quel arc un homme qui eft . 
bien dans l’efprit d’un Prince, peut-il 
mettre rousfes domeftiques en cette firua- 
tion qu’ils confpirent tous à l’y mainte- 

-nir 2 Ils parleront à fon avantage en 

prefence du monde &en fa prefence; 

mais comme ils font fecrerementefenfez 
de la préference que le Prince lui donne 
dans fon éftime, lui feront-ils coüjours 
fidelles, fur tout lorfqu’ils verront jour 

à s’y établir eux-mêmes à fon préjudi- 

ce ? -C’eft dequoi il .n’eft pas poñlible 

: de s’aflurer. Mais la principale & la 

plus ordinaire précention de ces hommes 

ofi@eux.eft d’obligerlesdomeitiques à qui 
ils ne fe font point laffez de procurer des 
graces, à les fervir avec un ardeurégale 

dans les ocafons où 1l s’agira de leur éta- 
bliffement; car ceux qui ont l'oreille & 

la faveur des Princes & des Grans Seig- 

neurs, leur font le plus fouvent propofer 

par d’autres ce qu’ils fouhaitent ;: pour 

les faire fonder , & découvrir quelles 

font leurs difpofñitions ; ou parce que la 

pudeur fait qu’on parle pour fes propres 

| CS interets 
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interets avec timidité. Or cettedepaisre. 
prétention èft auffi frivole que les atres ; 
&c ils n’éprouvent que trop qu'ilsfefont 
abufez, lorfqu’ils ont compté fur la re- 
connoiffance des hommes; car lorfqu’il 
fe prefente une ocafion où ilsefperent tirer 
récompenfe de leurs bons ofices, ils 
voient qu’on lesdeflert, qu’onnelesfert 
point du tout, on qu’onlesfert par ma- 
mere d’aquit & avec molefe ; c’eft pour- 
quoi ils font des plaintes ameres & des 
reproches outrageux à ceux qui leur-ont 
manqué fi honteufement; mais pendant 
qu’ils leur reprochent leuringratitude & 
leur infidelité , 1ls ne prennent pas garde 
qu'ils fe crahiflenteux-mêmes, & qu’ils 
font voir qu’ils n’ont pas l’inclination 
 bienfaïfante; car ceux quiontl’inclina- 
tion veritablement bienfaifante trouvent 
leur récompenfe & leur farisfaétion &ans 
les foins qu’ils prennent des autres, & 
ne fongent jamais à profiter de tous les 
biens qu’ils font. 
d [I 


DE LA BONTE. 


I Homme eft fi bon qu’il ne pet fou- 
frir les bonnes qnalirez des autres, 
ninaturelles, n1 aquifes, nicorporelles, 
ni fpirituelles: il leur envie Jeur ss , 

eur 
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Jeur bonne mine , leut vigueur, leurfan- 
‘té >à eur mérite. Non feulemenr il ne 
fait cas, & n’a foin desautres qu’à pro- 
orrion qu’ils contribuent à fa gloire ou 
à fon plaifir, ou qu’ils peuvent le fervir 
dans fes intérêts, mais encore il eft leur 
implacable ennemi dès qu’ils font mine 
de s’opofer à ce qu’il defire : & la vio- 
Jence de fon amour propre eft telle, 
u’il eft roûüjours difpofé alesrendremi- 
erables & à les décruire, s’il ne peut 
parvenir au comble de fes fouhaits que 
par leur infortune & par leur deftruction. 
Cela fupofé, comment peut-on conce- 
voir qu’il veuille fincerement faire du 
bien aux autres, & contribuer à lafor- 
tune, je ne dis pas des perfonnesqui lui 
font indiférentes, mais de celles qui lui 
font proches? lui qu’on peut comparer- 
à gn grand arbre quiatirenaturellement 
tout le fucàfoi, & quin’eft propre qu’à 
fairefecher lesarbres voifins? Au contrai- 
re n’eft-il pasmanifefte quebien que ceux 
ui font profeffion d’être bons, femblent 
ortir hors deux-mémes, lorfqu’ils em- 
ploient leur tems, leurs pas, & leurs 
foins à faire réüffirlesafaires des autres, 
neanmoins ils reviennent toùjours à eux ; 
&commedesarbres,nefemblenten fortir 
que pour s’acroitre, pour s'étendre & 
Ce - pour 
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“pour s'élever;' de forte qu’on peut dire 
que la bônté eft une maniere de pr{Rige 
dont l’homme fe ferr pour paroitre toù- 
jours ailleurs ; quoi-qu’il demeure roû- 
jours chez foi. Concluons donc que la 
bonté eft une vertu chimerique, parce 
que ceux qui fe piquent debonté, & qui 
afeétent d’en donner des preuves dans 
toutes les rencontres qui fe prefentent, 
ont ordinairementde grandes prétentions. 
Il y à plufieurs efpeces de bonté, mais 
on en voit particulierement deux à la 
Cour. La premiere efpece eft celle de ces 
perfonnes extraordinairement ambitieu- 
fes, quiarantfait degrands prie for= 
tune, s’ofrent à tousceux qufleur peuvent 
rendre quelque fervice, & fe donnent, 
ou pour mieux dire fe prêtent à tour le 
monde ; afin que rout le monde s’em- 
prefle de les fervir, & qu’ils puiflent@b- 
tenir la charge ou Ja place qu’ils fouhai- 
tent lorfqu’elle viendra à vaquer, & que 
le Rot voudra la remplir, La fécondé 
efpece eft celle de ces gensde qualité qui 
fe trouvent comblez de biens & d’hon- 
peurs, & à qui il ne refte rien à defirer 
pour être parfaitement heureux que d’a- 
voir l’aprobation publique: fi bien qu’ils 
s’étudient à obliger tous ceux dont-on 
Rur récommande les interêrs ;- & rous 
#03 AE ceux 
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.ceyx, qu’ils voient embarraffez dans-de 
.fâchèufes afaires; afindefe faireeftimer, 
& aimer de tout le monde, -  : 


DE L'HU MILIT E?. 


’Orgueil eft le maître de l’homme, 
L c’eft le principe de la plüpart defes 
moOuvemens interieurs & de fes actions. 
L’on remarque même, non fans éton- 
nement; qu’il eft également caufe defes 
_agitations & de fon repos, & qu'après 
avoir excité du trouble dans foname, il 
Je calme tout-à-coup comme unepuiffan- 
ce miraculeufe. Enéfer; lorfque la déli- 
catefle rend: l’homme {enfible à-une in- 
jure, l’orgueil fait qu’à linftant fa cole- 
res’alume, & qu’ilcourtaux armes pour 
contenter fon reflentiment ; & dès que 
fes emportemens & fes fougues le des- 
honorent , l’orgueill’apaife, & le réta- 
blit dansfa premiereafliere. Ce n’eft pas 
tout, l’orgueileft humainement invinci- 
ble , -& 1 n’eft point de condition vile 
qui le rabaïfle, point d’avanture hon- 
teufe qui l’humilie, point de puiffance 
qui le foumerte; enfin, un orgueilleux 
peut bien être foulé aux piés, mais non 
pas être domté: Quefi l’orgueil gouver- 
-ne l’homme ;: &: le difpofe de telle forte 
; C7 R qu’il 
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qu’il ne peut jamais être foumis, :ainfi 
que chacun l’aprend par fon exemple, 
il eftaifé de conclure que lorfquel’hom- 
me fe méprife, ou qu'il fe blâme, fes 
paroles trahiflent fes fentimens: quetou- 
tes les fois qu’il s’abaifle devant les au- 
tres, c’eft pos s'éleverau-deflusd’eux ; 
:& qu'il ne feroit jamaisdes aétions fi con- 
traires à fon naturel fier & orgueilleux, 
s’il ne comprennoit que rien n’eft plus 
propre à le relever que fes abaïflemens . 
volontaires. Il y a plufieursmarques qui 
font connoître que l’humilité des faux 
humblesn’eft quediffimulation. La pre- 
miere eft, qu’au mêmeremsqu'ils fem . 
blent n’avoir qué du mépris pour eux- 
mêmes, ils obfervent avec foin la ma- 
niere dont on ufe avec eux, ils exigent 
rigoureufement qu’on leur rende ce qu’on 
leur doit, & prennent vengeance des 
moindres injures qu’on leur. a faites. 
La feconde marque eft, qu'ilyenaqui 
fonc fouples à l’égard des perfonnes uti- 
les à leurs interêts, & fiers à l’égard des 
autres. Sylla, dit Plutarque, s’humi- 
lioit devant ceux dontilavoitafaire, & 
fe faifoit adorer de ceux qui avoient 
afaire de lui. Latroifiémeeft, que ceux 
d’entré eux qui prennent fi volontiers les 
dernieres places dans les fefltins & . 
es 
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qu’à l'égard des perfonnes au deflus def 


quelles 1ls pourroient être affis fans con: 
teftation, pendant qu’ils font jaloux de 
conferver leur rang avec leurs égaux, & 
qu’ils ont bien de la peine à fe foümettre à 
ceux dont la condition efk plus relevée 
que la leur. La quatiémeeft, que parmi 
les faux humbles, qui vont juiqu’à dire 
d'eux-mêmes des chofes les pluscapablés 
deles faire mefeftimer, quiavoüent qu’ils 
font des fautes , & qu’ils ont des défauts 
& des inclinations mauvaifes, il n’yen 
a aucun qui fafle cet aveu pour fe cor- 
riger s ils ne le font tous que pourfe dé- 
charger d’une partie du bläme qu’on leur 
donne, & pour diminüerla honte qu’ils 
en doiventavoir: & c’eft par cetteadref. 
fe que certaines femmes a vorient qu’elles 
fon® galanterie , afin de la faire avec 
plus de liberté & moins de confufon, 
Pour les defauts, il n’y en a pas un qui 
s’acufe d’en avoir d’eflentiels, comme 
de n’avoir point d’honneur & de probité , 
& d’être menteur & fourbe: on s’acufe 
feulementd’êtrepromt, negligent, pa- 
refleux, & d’avoir defemblables défauts 
qui ne flétriffenc point la réputation. I] 
en eft de même desfautes, onreconnoît 
qu’on eft fujet à faire celles où AT 
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les plusparfaits, d’avoir fait une répen- 
fe forte, & des’êtreemportémal à pro- 
pos en quelque ocafion : mais perfonne 
ne confefle qu’il a volé, ou qu'ila trahi 
fon ami. 


DE LAPUDEUR.. 


TL n’eft rien dont l’homme foit fi fort 
À choqué que de Péfronterie , parce 
que comme 1l trouve ridicules tous ceux 
qui au lieu de fuivre la mode dans leurs 
habits, s’habillent d’une maniere tout- 
 à-faitbizarre, demêmeil regarde com- 
me des gens étranges , ceux qui ont 
des manieres d’agir entierement opofées 
aux mœurs & aux coûtumes des autres 
hommes. Mais l’homme n’eft pasfeu- 
lement choqué, il eft encore ofenfé des 
paroles & des façons de faire éfrorfiées 
& impudentes , à caufe que le refpect 
qu’il croit qu'on lui doit, eft violé par 
ceux qui fe comportent ainfi devant lui. 
C’eft pourquoi 1l a tant de peine à fupor- 
ter ces fortesdegens, quiétantdécriez, 
parce qu’ils font fanshonneur , fansfot 
& fans probité , marchent pourtant la 
tételevée,. & ces femmes qui vivant fans 
aucun foinde leurréputation, fe prefen- 
tent hardiment dans toutes les compa- 

| gnies s 
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gnies ; c'eft par une raifon contraire 
qu'on efticharméde la pudeur de ces hon- 
nêtes femines, qui pouvant fe montrer 
par tout avec aflurance, paroiffent dans 
tous les lieux où elles entrent avec je ne 
fai quelle timidité qui femble demander 
grace. Enfin, onaété favorable à la pu- 
deur , par cette fauffe confequence qu’on 
a tirée, que puifque l’impudenceeft un 
vice, il faut donc que la pudeur foitune 
vertu; & l’on a tiré certeconfequence;, 
parce qu’on a cru que l’éfronterie étoit 
un vice diftingué & feparédetouslesau- 
tres vices ; au lieu, qu’elle n’eft pour le 
direainfi, que la confommarion du vice, 
qui venant à fe déborder, pañfe par-deflus 
tous les égards & routes les loïix de la 
bienféance. Ce font: là les veritables 
caufes de l’idée qu’on s’eft formée dela 
pudgur, & de la perfuafion où l’on eft 
malgré les raifons qui vont être reprefen- 
tées, que la rougeur qu’on voit fur le 
vifage des perfonnes qu’on furprend en 
faute , eft une confufion d’y être tom- 
bées.: La premiereraifon qui prouveque 
ce n’eft pas de la laideur des aétions vi- 
cieufes que l’onrougit, eft quel’oncom- 
met en fecret , fans aucune honte, les 
plus honteufes & les plus noires. Lafe- 
conde ,: qu’il n’eft point d'homme qui 

+: *ou- 
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rougifle lorfqu’il n’a pour témoins que 
les complices de fon crime. La troïfié- 
me, que fi la pudeur naiffoit de la difor- 
mité des aétions mauvaifes, elle feroit 
plus ou moins grande felon quelesaétions 
eroïent plus ou moins criminelles : ce 
qui-eft vifiblement faux , puifque lescon- 
cuffions & les rapines, ou ne font point 
du tout de confufion , ou en font une 
beaucoup moindre que les larcins, & 
que d’ailleurs perfonne ne rougit de 
l'orgueil, de l’ambition, & des autres 
vices de l’ame. La quatriémeraifoneft 

que l’on feroit plus honteux à mefure 
qu'on deviendroit plus méchant, & 

qu'on feroit plus débordé, Etla dernie- 

re ; que nous ferions également confus 

de faillir & de nous emporter devant 
les foux & devant les fages, devantnos 

proches & devant les étrangers, cp qui 

eft contraire à l’experience de tout le 

monde. Quelle eft donc la caufe de cet- 

te rougeur qui paroit fur le vifage de 

ceux qui font quelque mauvaife action 

en la prefence des autres > C'eft la crain- 

te de tomber dans le mépris ; laquelle 

troublant l’ame de ceux à qui l’on voit 

faire quelque faute confiderable , caufe 

une grande alreration dans leur corps, 

&c enfläme fondainement leur vifage, 


» 
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L'on peut oppofer, qu’il n’eft pasimpof- 
fible de trouver des gens, qui rougiffent 
des crimes qu’ils fonc à l’infçû du mon- 
de; & en éfet, cela n'eft pas impoñi- 
ble, mais on n’en doit pas couclure que 
ce font donc les crimes qu’ils ont faits qui 
les font rougir, parce que ces fortes de 
gens ont honte d'eux-mêmes, & s’efti- 
ment fi fort qu’ils font fâchez de perdre 
leur propre aprobation. La craintede 
l'infamie n’eft pas pourtant la feulecau- 
fe de la pudeur, & il eft certainqu’A- 
riftore en la définiffant l’a trop refferrée, 
puifque lesenfans & Les domeftiques rou- 
giflenc par l’apréhenfion des châtimens 
& des reprimandes, & qu’ils nefe fou- 
. cient gueres de ce queleursmaitrespen- 
fenc & jugent d'eux. La pudeureftauf- 
fi quelquefois l’éfet de l’émotion que 
caug la joie, comme on voit dans les 
hommes qui rougiffent quand onlesloüe; 
ge qu’on atribue avec bien peudefonde- 
ment à leur modeftie & à la peine qu’ils 
ont de recevoir des louanges: jedis'avec 
bien peu de fondement, parce FRANCE 
a nulle aparence que les loüanges puif- 
_ fent déplaire à des hommes vains, &e 
qu’il y a bien plus de raifon d’attribüer 
leur rougeur à la joie qu’ils ont de fe 
voir loüer, ou tout au moins à l’embar- 
ras 
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ras où ils font, qui fait qu’ilsne fa went 
Fi contenance ils doivent tenir pen- 
ant qu’on les loue. Il en eft de même 
des jeunes femmes qui rougiffent quand 
les hommes les abordent & les cajolent ; 
car leur rougeur qu’on prend pour une 
marque de leur honnêteté & de leur ver- 
tu, en eft une prefqu’infaillible de leur 
humeur coquette, & de la joïe que leur 
cœur reflent de trouver cequ'ellescher- 
chent naturellement. Ceux quifayent la 
correfpondance qu’il y a entre le cœur 
& le vifage parle moien desnerfs, com- 
prendrontaifément, que dèsque lecœur 
eft ému, il eft de route néceffitéquefes 
émotions paroiflent fur le vifage. Que 
fi ces preuves ne femblent pas aflez for- 
tes pour détruire l’opinion où l’on eft, 
que la pudeur qui fait rougir les Jeunes 
gens & les perfonnes qui fontavancéés en 
age, eft le caractere desames bien nées ; 
& pour être convaincu que cette rou- 
geur eft un figne fort équivoque’, l’on 
n’a qu’à fe fouvenir que Sylla rougifloit 
de même que Pompée, & qu’on voit 
des gens dont les inclinations font fort 
dépravées, qui rougiffent bien plus faci- 
lement & plus frequemment que ceux 
qui font fages & vertueux. Leprincipe 
qui produit la pudeur eft un orgucil #5 
sa CAE » 
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ché, & une forte d’orgueil qui rend 
l’homme injufte , & qui le difpofe de 
maniere que quelque crime qu’il fafle, 
il n’en veut pas recevoir la cenfufon, 
ni en étreblâämé & mefeftimé : une forte 
d’orgueil qui l’aveuglejufqu’aupoint que 
ne fe fouvenant plus qu’ileft homme, 1l 
veut qu’on le croie incapable de faire 
les moindres fautes ; ce qui fe voit en 
ceux qui rougiflent des fautes les plus le- 
geres, relles que font les méprifes dans 
les paroles, & des plusordinaires, quoi 
qu'ils fachent bien que tout lemondeles 
excufe & qu'on les doit excufer : une 
forte d’orgueil qui lui donne un fi grand 
defir d’être aprouvéen tout LE EuAP EE. 
que la moindre crainte de ne l'être pas: 
lefaitaufirougir. De-là vient qu’on rou- 
git dans l’aprehenfion de ne pas fortir à 
fonshonneur de tout cequ’onentreprend , 
quelque peu:important qu’il foit, & 
que les jeunes filles qui entrent dans le 
monde rougiffent de rien ; carelles ne 
rougiffent pas feulement par la peineoù 
elles font pour l’ordinaire d’affurer leur 
contenance, elles rougiffent encore dès 
qu’on les regarde, qu’on leur adreffe la 

-parole, où qu’on leur fait faire la moin- 
_dre-chofe. Enfin un orgueil qui fait 
que j’homme rougit de la baffefle de fa 

R she naiflan- 
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naiffance, de la fervitude, de la pau- 
vreté, & des autres chofes fembiables, 
qui dansla veriténe font point honteufes ; 
& qu’il rougit même des prieres qu'il fait 
pour faire réüflir fes propresafaires; par- 
ce que par fes prieresil fe foumet aux au- 
tres, & fe meren état de dépendre d’eux. 


DE LA DEBONNAIRETE’. 


E mot de debonnaire nous fait con- 
cevoir en même tems un homme 
doux, clement, toùjours porté à faire 
du bien, & incapable de faire dumal à 
ui que ce foit aumonde: & un homme 
acile, foible & fi endurant,que fa patien- 
ce exceflive donne l’audace à fes ennemis 
de lui ôter fon bien, de le méprifer & 
de lui faire toutes fortes d’injuress de 
forte que lorfqu’on apelle quelcun debon- 
naire, l’on ne fait fi onlutdonnecenom 
pour le loüer ou pour leblâmer. Pour 
donner donc une connoïffance exacte de 
Ja debonnaireté, 3l nous faut, felon le 
_ Jangage d’un Prophete, féparer ce qu’el- 
. le a de précieux de ce qu’elle a de vil & 
de méprifable, & examiner l’un & l’au- 
tre à part: c’eft ce quenousallonsfaire 
préfentement. Nous honoronsles Chré- 
tiens qui fe font dépoüillez de leur biens ; 
& qui 
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& ai ont foufert les plus grandsoutra- 

ges plütôt que d'abandonner la foi:  & 
nous avons au contraire, une idée baffle 
des gens debonnaires qui endurent qu’on 
leur retienne, ou qu’on leur ufurpe une 
Terre qui leur apartient, qu’on ncfafle 
aucun cas deux, & qu’on les foule aux 
pieds; pourquoi cela ? Si ce n’eft parce 

que nous confiderons ceux-ei comme des 
perfonnes foibles & pufillanimes, qui n’ont 
n1 la force; ni l’induftrie de fe defendre 
& de fe faire faire raifon : au lieu que 
nous regardons les autres comme desath- 

leres & comme des hommes quela vertu 

du faint Efprit animoit. Il faut donc 
reconoître qu’encore que les gens debon- 
naires imitent les mœurs des plus par- 

faits Chrétiens, & que de même qu'eux, 

ils ne trouvent pas mauvais qu’on leur 
fafle ades afronts, & qu’on leur ôte ce 

qu’ils poffedent , ils fontnéanmoins mé- 

feftimez avec juftice; & que parconfe- 
quent il y a une partie de la debonnai- 

reté qui eft vile & méprifable. Voilà ce 

quela debornaireté a de mauvais. Voions 

maintenant fi ce qu’elle a de bon eft ve- 

ritablement bon, fi labontéquifaitque 

les hommes debonnaires ne fauroient don- 
ner du chagrin à perfonne, & qu'ils 

font toûjours difpofez à fairetousles pair 

; rs, 
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fifs, &'à acorderroureslesgracesqu'on | 
leur demande ; fi cette qualité, dis-je 


eft une bonté qui merite d’être eftimée. 
Ilfaut avouer d’abord que la plüpart 
des debonnaires agiffent naturellement; 
& que leur debonnairetéeft finceres car 
comme les debonnaires doivent l'être 
toüjours, s’ilsne l’éroient éfeétivement , 
& s’il leur faloit joûer la Comediepour 
le paroître , perfonne ne fe voudroit: 
condamner à faire toute fa vie cepérfon- 


nage. Enéfet, il n’en eft pas de ceux : 


qui pratiquent la debonnaireté comme 


de ceux quife piquent d'amitié, degra-- 


viré, & de beaucoup d’autres vertus. 
Ce n’eft que quand les hommesgraves fe 
montrent en public, qu’ils feredreflent 
& qu’ils compofent leurs vifages ; dès 
qu’ils font en leur particulier 1ls ne fe 


donnent plus cettegène: lesamislæ plus 


parfaits ne font pas amisde cour le mon- 


de, & ne font pas obligez à donner des 
témoignages d’amirié à ceux qui les 


paient d'ingratitude ; mais il n'y°a ni 
tems, niraifon, ni prétexte qui difpen- 
fe de la debonnaireté ; & on ne l’exer- 
ce jamais plus à propos que lorfqu’on a 
de juftes fujets de ne la point exercer. 
La feconde preuve que la debonnaireté 
dont-nous parlons n’eft pas feinte : étu- 
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_diée, fe tire du naturel de l'homme qui 


eft fi fenfible, fi impatient, & fi vindi- 


çarif, qu'ilfe fait violence routes les fois 


qu'érant maltraité, il prend le parti de 


Ja bonté, de la douceur, & de la fou- 


france. Or comme fon naturel eft rotde 
& rebelle, il eft impoffible qu’on puiffe 
toûjours le pallier & le tourner où l’on 


_veur. C’eft pourquoi il eft vifible que 


ceux qui ont une bonté, une douceur, 
une patience à toute épreuve, ne font 
pas des gens contrains , & qui afeétene, 
d’être debonnaires. La debonnaireté eft 
donc prefque roûjours fincere ; mais,fl 
ne. s'enfuit pas qu’elle foit vertueufe; car 
ainf quedit Ariftote, pour être vertueux 
fl faut faire lebien par choix, & ne le 
pas faire feulement parce qu’on y eften- 
traîné par fes inclinations. naturelles. 
D'ailleurs ce font les vices du tempera- 
ment qui en font fouvent les vertus; de 
forte que comme la froideur exceflive 
dutemperament eft quelquefois la cau- 
fe principale, pour'n? pas dire l'unique, 
de l’honnêté des femmes; de même la 
moleffe-de la: compiexion des perfonnes 


: debonnaires.,- fait elle feule leur debon- 


naireté. J'ai dit que la debonnaireté 
eft ordinairement: fincere , parce qu'elle 
ne l’eft pas roûjouts,. & qu'il y a des 
w ci44 D per- 
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perfonnes en qui elle eft concertée: ear 1 
il ya desgensquivoiantqu'ilsonttantde 
défauts & de chofes défagreables qu'on 
a peinealesfuporrer, & qu’on lestour= 
mente fans cefle , fonc profeffion d’être 
debonnaiïres pour fe délivrer des tour- 
mens & des perfécutions qu’on leur fait. 
Il y en a d’autres qui font d’une efpèce 
un peu plus relevée, qui n’ont pointde 
défauts qui atirent le mépris, inais qui 
n’aiant aucun talent qui puifle les faire 
confiderer,prennent la debonnaïreté com- 
. me unofice qui leur donne quelque rang 
dans la focieté où ils font. eh Princes 
qui ne fe fentent pas aflez vaillans pour 
_aquérir de la repuration par les armes, 
ni affez habiles pour ètre eftimez par le 
gouvernement de leurs Etats, s’étudient 
à fe montrer debonnaires pour fe faire 
aprouvér,' au moins par une qualité &ti- 
inéedans le vulgaire, Quelques-uns d’en- 
tr’eux ufent de douceur & d’indulgence 
envers leurs Sujets, par le feul dti de 
leur être agreables & de gagner leur afec- 
tion. Enfin, ceux qui fuccedent à des 
Princes durs & cruels font doux & de- 
_bornaires , afin que les peuples’ fe trou- 
“vent heureux d’être fous leur domination, 
& qu'ils beniflént leur regne: La de- 
bonnaireté eft donc une faufle vertu ; ou 
“13 une 
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uns pauvre qualité qui ne fe rencontre 
que dans des fujets aufli pauvres & au 
miferables qu’elle. | 


INDE L'INDULGENCE 


Gé fe trouve quelcun qui doute que !a 
Science ait part à la producrion des 
ércus. & des ions vertueufes, 1ln’eft 

oint pour le convaincre de plus infail- 
ible moïen, que de lui faire confiderer 
lindalgence, puisque la Science eft ma- 
nifeftemenc le principe & l’amede cette 
vertu. aimable. En éfer, à mefure que 
nos connoiffances augmentent, nousde- 
venons plus doux & plus indulgens: les 
fautes & les défauts de ceux avec qui nous - 
vivons ; nous font moins de peine, & 
noyscomprenonsbien que finôtre lumie- 
re A1voIt à fa perfection, nous pourions 
parvenir à une efpece d’infenfibilité à l’é- 

ard des.ofences qu’on nous fait, même 
à l’égard de celles qui nous caufent de 
lus grands chagrins. Ce qui fait que 
Pindulgence eft parfaite, lors qu'elle fe 
rencontre dans un homme extraordinai- 
rement éclairé, eft que la grandeur de 
fa lumiere lui fait pénétrer Îles caufesles 
plus cachées des faures & des emporte- 
mens des hommes , & lui fait ttouver 
| | SP ENT " des 


76 L’ Art de conhoitre 
des excufes pour une infinité d’aétioôs, 
qui lui ont autrefois parutrès-ofenfanres 
& très-mauvaifes. Ïl voit, par exem- 
ple,. qu’il s’eft piqué de ce .qu’on lui a 
dit en quelques ocafions, des paroles qu’il 
a regardées comme des paroles de mépris,; 
pour n'avoir pas connu l'intention oule 
peu de fens des perfonnes qui les ont di- 
tes, & que fouvenc il a attribué à la ma- 
lice ce qu’on a fait contre lui par hazard 
& fans aucun deffein. Quant aux dé- 
fauts du corps, il croiroit bleffer l’équi- 
té, s’il les reprochoïr à ceux qui lesont, 
& s’il leur imputoir lesfaures de Ja na- 
turc: il traite également les défauts de 
l’efprit, & comme il n’eft point ofenfé 
de l’aveuglement du corps ; ilne left 
pôinr auffi de la ftupidité, qu’il confide- 
re comme l’aveuglement dcl’ame. Mais 
les perfonnes intelligentes ne compren- 
nént pas feulement , qu’ilsne doivent pas 
être chôquez des imperfections & des dé- 
fauts naturels des autres, 1ls font encore 
convaincus qu'ils doivent fuporter fans 
chagrin, les fujets verirables qu’on leur 
donne defe fâcher ; tels que font les blef- 
fures que font à leur réputation , les en- 
vieux & lesméchans qui médifent d'eux; 
car quoique ces bleffures foient infiniment 
. fenfibles ,; néanmoins l’honime qui à 
aquis 


les Hommes. 77 


aquis la perfeétion de l’indulgence n’en 

ét pas rouche, & 1l les regarde, ainfique 
‘faifoit Socrate, comme les éf:ts d’une 
.mauvaife éducation dont on n’elt point 
coupable; ou d’une Iegereré qui ne fà- 

che qui que cefoit ; ou d’une maligni- 
té naturelle & infurmontable. Il voit 

d’un œil aufi tranquille les opofrions 

de ceux qu’il trouve dans fon chemin, 
1l fe mer en leur place, il entre dans 
“leurs interêts , dans leurs fentimens, 
& même dans leurs imaginations , & 
il.découvre qu’ils ne.le trayerfenr que 
par les étroites liaifons d’interêt & d’a- 
mitié Qu'ils ont avec fes concurrens, 
Où par le reffenciment de quelque inju- 

re qu’ils croient avoir recue delui. A- 
vec tour cela il feroit mal-aifé de trou- 
‘ver une vertu plus faufle, plus politi- 
que & plus intereflée que l’indulgence 
pe elle n’eft en nous qu’une crain- 

te de perdre ceux pui nous ofenfent par 

leur indifcretion ; ou par leur humeur 

violente, parce qu’ils nous fervenc dans 

nos, afaires, ou que par l’agrément de 

leur efpric 1ls contribuent à nôtre diver- 

uffement: on les fuporte encore, pour 

ne pas perdre le mérire ds fervices qu’on 

Jeur a rendus; ou par la peur qu’on a de 

pañfer pour querelleur & pour délicar. 
se L'in- 
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L'indulgence humaine eft auffi quelque- 
fois une poltronerie habile, quifait que 
certaines perfonnes s’excufent où diffi- 
mulent cé qu’onleur dit de facheux , pour 
n'être pas obligez d’entirer raifon. C’eft 
enfin une liberté qu’on veuravoir d’abu- 
fer desautres, & qu’on ne peut prendre 
fi l’on ne donne aux autres la liberté d’a- 
bufer de nous. Ce qu’on a dir montre 
que l’indulgence humaine n’eft pas une 
vertu fincere ; mais ce qui ls prouve 1n- 
vinciblemenr, eft que ceux qui la prati- 
quent, quelque doux & endurans qu’ils 


paroiflent, font choquez dans leur ame 


de tous les procedez & de tous les dif- 
cours piquans, qu’ils ont une peine ex- 
trême à Cacher leur impatiences & leurs 
chagrins, & qu’ils les feroient éclater, 
s’ils n’éroient retenus par les confidera- 
tions qu'on a marquées. C0. 


DE LAS E D boE qi 
re qui agiffent par le mouvement 


d’une pitié purement humaine , lorf- 
qu’ils ouvrent leur bourfe, pour fubve- 
nir à la neceffité d’un homme qni eft 
tombé dans Ja pauvreté, -ou qu'ils fau- 
vent de la prifon un D<biteur pour fuivi 
“par fesCréancicrs, ou qu’ils de 
LES u O 1e 
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oficieux & fecoutables 4: un de leurs voi- 
fins, qu’ils voient acablé de douleurs & 
de maladies, ou qu’ilseffatent de don- 
 mer-quelque:confolation à un pere & à 
une mere défolez de la mort de leur fils 
unique: cesgens, dis-je, quoique, leurs, 
actions nous perfuadent qu’ils ont une 
veritable compañlion des afliétions & des 
-miferes de leur prochain, : cependantils 
Aont pirié que d'eux-mêmes, 1lsfe fer- 
went, ils s’afiftent, & fe foulagent en 
Ja perfonne des autres , & 1ls elluient 
leurs propres larmes dans les yeux de 
Jeurs proches & de leurs amis Ce font 
‘des gens qui voiant que par l’inconftan- 
ce:des chofes humaines, les plus riches 
font en peu de tems apauvris par les 
mauvaifes afaires qui leur furvientient ; 
que les plus robuftes & les plus fains, 

- Jorfqu’ils y penfent lemoinsfontaraquez 
de maladies longues & incurables, & 
que: les:plus heureux deviennent fouvent 

. les objets delahainedela fortune, pren- 
nent vous les foins qu'ils peuvent des mal- 
heureux , afin qu’on prenne les mêmes 
foins d’eux, s’ils viennent à manquer de 
bien, s’ils tombent malades, & fi leur 
fortune vient à changer ; de forcequ’ils 
préviennent tous leurs befoins ,; & fe 
donnent par avancetousles fecours qu’ils 

t D 4 peu- 
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peuvent s’imaginer. Aïnfi la pitiéeft un 
fentiment fecretementintereffe , e?eft une 
prévoiance habile; :& onpeut l’apeller 
fort proprement la providence de l’amour 


propre. Que fi quelcun veut étreconvain- . 


cu de la verité que j’avance, iln’a qu’à 
obferver qu’on trouve rarement la pitié 
en ceux qui font comblez de :biens & 
d’honneurs, & dontlebonheureftfiafer- 
mi, quérrienn'eft capable de le détruire:, 
&c en ces fortes de malheureux, qui font 
fi acablez de miferes qu’il ne leur refte 


plus rien à craindre. Il y a donc unju- 


Îte fujet de s'étonnér qu’on regarde la pi- 
tié, comme une qualité vertueufe: maïs 


on en aura beaucoup plus, fi l'on con- 
fidere qu’elle n’a rien d’eftimable, nidans 


les caufes qui la produifent, ni dans les 
fujets où on l’a rencontreordinairement. 
Entre les:caufes qui produifent la pipié!, 


1l y en a deux: principales; la premiere, 


inf: qu'il aéré dit ;:eft un amour excef- 


ff de foi mème ;: qui fait que l’homme 


portant fa vûefur routle coursde fa vie, 
cherche des remédes, pour tous les ac- 
«hidensoü:1l:peut tomber: Ea:feconde 
-çaüfe de la piriér, :eft ce mélange d’hui- 
“neurs où Ja piruite prédomines -car-les 
perfonnes : humides font plus: difpofées 
que les autres à recevoir les im RNCS 
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des objets, & elles pleurent d’autant plus 
aifement, qu’elles rrouvent du foulage- 
ment à verfer des larmes. De-là vient 
que ceux qui ont cette forte detempéra- 
ment , n£ font pas toujours également 
fenfibles , &c qu’il y a des rems & des 
heures ‘du jour où ils le fonc fort peu, 
{elon que la piruice domine plusou moins 
en eux:_ce qui fait qu'on ne peut comp- 
ter {ur lesafliftances que donnent au pro- 
chain, ceux qui ne l’affiftent que par une 
pure .compañlion naturelle. Les fujets. 
les plus fufceptibles de pitié fontles vieil- 
Jards, les femmes & les enfans, qui font 
tous des fujers foibles & faciles à émou- 
voir; les vieillards, PAR que leur corps 
&c. leur efprit fonc afoiblis par âge: les 
 enfans, parce qu’ils agiffent par l’im- 
preffion que font en eux les.objets qui 
frapent les fens ; & les femmes à caufe 
ue eur fexe les éloigne des emplois qui 
éveillenc & qui exercent le courage, & 
- que d’ailleurs elles fonc dépourvues des. 
_ conoiffances qui fortifient l’efprit ; de 
forte que dans les accidens qui leur ari- 
vent, elles fe trouvent fansforce & fans 
“réfolution: c’eft par cetteraifon qu’elles 
plaignent extraordinairement tous ceux 
“qu'elles voient. dans Ja foufrance, & 
qu’elles oudroeps dit Seneque, brifer 
ee, à Lait tous 
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tous les fers & ouvrir toutés les prifons. | 


Que fi l’on veut favoir d’où vient qu’on 


a tant d’inclination, pour les perfonnes | 


14 
\ 
| 


qui font fenfibles aux maux des autres, # 


& pourquoi la pin a trouvé place par- | 


mi les qualirez 
pons qu’on à conci une opinion avanta- 
geufe. de la pitié, par la même raïfon 
‘qu1 perfuada aux Babyloniens que Belus 
étoit un Dieu; car Comme ils eurent 
cette créance & luirendirent les honneurs 
divins, parce qu’ils voioient que fa fta- 
tué étoit un azile pour tous les crimi- 
mels, de même le vulgaire vorantquela 
pitié eft le refuge desmiferables, l’are- 
‘gardée & honorée comme une qualité 
divine. On aprouve auffi la pitié par 
J’extrème averfion qu’on a pour la dure-. 
té, qui eft une qualité étrange &routà 


es pluseftimées, je ré- 


4 


fait opofée à la naturede l’homme ,par- 


ce qu’elle étoufe en lui rouslesfentimens 
humains, & qu’il femble qu’elle ferme fon 
cœur à tous les autres hommes, en le 
rendant infenfible à leurs aflictions & à 
leurs miferes. L’on peur mêmedire que 
puifque la dureté eft un vice qui empêche 
les hommes de compatir mutuellement 
à leurs déplaifirs, c’eft une chofeloïa- 
ble de fentir desmaux aufquelsoneftobli- 
gé de remédier. Mais il faut s’aréterlà: 

à çar 
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cap fi Pon‘fair'un pas plus avant, & 
qu'on tire cette conféquence, que la pi- 
tié qu’on n’a désautresque pour l’amour 
de foi-même eft une qualité vertueufe, 
- l’on commence à s’égarer , parce que les 
fentimens que la vertu infpire font paï- 
fibles; uniformes, & purs de rourinte- 
 têt 5 & qu’au contraire la compañion 
naturelle eft un fentiment inquiet, iné- 
_ gal & intereflé, qui n’a pour objet que 

des difgraces & des malheurs temporels, 
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Amitié dedeux hommes qui ont dés 
ire extraordinaires; à la defi- 
nir comme ilfaut , eft-une maniere de 
“traité qu'ils fonc, pas lequel ils fe pro- 
«mettent d’obferver enieux reciproqué- 
“megrront ce qu’il ÿ ad'eftimablé," & de 
s’entre-eftimer autant qu'ils croient le 
mériter. Les aimitiez ordinaires font 
des trafics honnètes, où nous efperons fai- 
re plufeurs fortes de: gains qui répondeñr 
faux prétentions diférentes que nous avons, 
ou‘pour mieux dire;à nos ‘paflions difé- 
_rentes. Comme celle d’aquérir du bien 
eftvive & impatiente; "8 qu’il y 4 une 
infinité de gens qui n’en ont point du 
tout; Ou qui n’en Ont pas affés pour vi- 
D ç vre 
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vre felon leur condition ; de-là vienrque . 


Fintérécfair prefqueroutesnosamitiez & 
toutes nos liaifons;:de-là vienr quel’on 
S’atache-aux Rois, à leurs Favoris, & 
à leurs Miniftres, & que ceux qui deur 
font la :cour profitent. de routes fortes 


d'ocafons; & prennent routes fortes de 


figures pour. leur: perfuader, qu’ils leur 
fonc entiérementr dévoüez. La pañon 


ts RE 0e. 
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-du plaifir aflocie & lie les jeunes genss 


_&.comme ils ne le trouvent pas toùjours 
dans un même endroit par les obftacles 


af 
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fe confidérent & ferechérchent eux-me- 
mésifecrerement, lorfqu’ils croient fervix 
. Jeurs amis d’une maniere tout-à-fait de- 
fintéreffée: 11s foncencore abufez parles 
-difpoñitions & les qualirez de leur.tem- 
. perament, que plufieurs prennent pour les 
inelinations & les qualitez verirables.de 
Pamitié; car les coléres qui. font. tout 
avec violence, s’imaginent lors qu’ilsdé- 
. fendent leurs amis avec tant de.chaleur, 
que c’eft par le zélede l'amitié qu'ilss’a- 
lument: cependant c’eft par leur ardeur 
:& leur fougue naturelle qu’ils s’échau- 
fenr. & qu’ils s’emportent., Les mélan- 
choliques croient aimer mieux ceux à 
quiilsne s’arachent que par unchoixca- 
pricieux. & opiniâtre. Lesfemmespren- 
nent-la moletfe de leur <prplexi08 pour 
 Ja:rendreffe de l'amitié. . Enfin les fan- 
guips fe perfuadent.qu'ilsontde l'amitié, 
parce qu'ils onc humeur careffanre , ,& 
ane certaine ,gayeté naturelle qui les 
difpofe: à faire toûjours benacueil a ceux 
avec. quiils vivent;enfocieré, &.à bien 
recevoix toutes leurs prieres, .De-Jà vient 
qu'on 8e: s’acorde, point fur le :fujet de 
l'amitié, & qu’on s’en forme des idées 
differentes ; car comme la plüpart des 
gens aiment par-temperament, & que 
leur amitié ent de l'humeur particulie- 
LS S#4 D 7 IC 
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re qui prédomine en eux ; iln’eft pas 
poflible qu’ils féntent & qu’ils conçoi- 
vent l'amitié dune maniere femblable. 
C’eft par cetreraifon que lesbilieux qui 
ont'une amitié ardente &emportée, fe 
tourmentent, crient, & font dn bruit 
dans les fâcheufes avanturés de: leurs 
amis, pendant que ceux qui. ont le na- 
turel doux ne prennent dans la comedie 
de Pamitié, que le rôle des lamentations 
& des plaintes, &' fe contentent même 
quelquefois de témoïgner leur déplaifir 
parleurairtrifte & par leurfilence. C’eft 
encore par cette même raifon que ces 
deux efpeces d’amis fe defaprouvent & 
s’entracufenr: lesamis doux & paifibles 
ne pouvant comprendre que l'amitié con: 
fifte à faire du bruit , & lès imperueux 
‘ne pouväanraprouver une 4mitié tranqui- 
le. Il ya dés amitiez qu’on s’entrer*ent 
que pour parvenir à d’autres plus pran- 
des &plusuriles , ou pour les conferver, 
ou pour les ralumer quand elles font re- 
froidies; çar le monde-eft ff folide;” & 
fe gouverne fifort par faifon, que ceux 
qui veulent réüffir font contraints de s’y 
elever par machines ; & de s’y mainte- 
nir par toute forte d'artifices." Celui où 
les plus honnêtes font forcez de recourir, 
eft de s’écablir auprèsdes uns par lesau- 
4 tres ; 
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tres ; &de faire enténdre adroitement 
qu'ils ont la confiance: d’une Princefle, 
où l'accès auprès de plufieurs perfonnés 
_ de qualité , pour avoir entrée chez un 
Miniitre, Ileneft d’autres qui étant fou- 
. ferts dans le grand monde, &z n’y étant 
n’y aimez ni, confiderez, fe vantent pour- 
+ant-d’avoir un fort grand nombre d’a- 
anis 3: de forte que routes les fois qu’il 
meurt des perfonnes de la premiere qua- 
lité, 1ls ne manquent jamais de fe mon- 
trer fenfiblement touchez de leur mort, 
-& de dire qu’ils ontfaitune grande per- 
_ te. Avant que d'achever ce difcours', 
-1l faut répondre à une objeétion très- 
confiderable : c’eft-à-dire, à la preuve 
d'amitié qe fe donnerent Pylade & O- 
refte ; Pythias & Damon a vou 
- lurent opiniâtrément mourir lun pour 
laytre. ‘On ne veut pas afoiblir cette 
preuve ; comme l’on pourroit; parl'iri- 
_ certitude de ces exemples , dont le pre- 
mier n’eft apüié du témoignage d’aucun 
Hiftorien; : ni par leur rareté. qui eft fi 
grande qé’on ne raporte que ces deux-làs 
patce quel’on peut accorder qu’un horm- 
me S’eft ofert ‘a mourir pour: fauver fon 
ami, & même qu'il eft mort éfeive- 
ment pour lui, fans quiter la penfée 
qu'on a qu'ilneft point al Sir 
#91 : vé- 
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& veritable ; car l’on foûtient que quei 
qu'il paroifle qu’un homme donne fa Vie 
pour conferver celle de fon ami, il eft 


Certain pourtant qu’ilmeurt pour faproz 


pre gloire, c’eft-à-dire pour aquérir une 
{orte de gloire qu’iltrouve d’autant plus 
charmante, qu’elle eft rare & très-fingu- 
hiére, Ily a des gens, -dit Ariftote, qui 


aiment mieux faire une belle & grande 


action, que de faire une infinité d’aç- 
tions ordinaires, tels que font c:ux qui 
meurent pour leurs amis. Que f l’on.a 
de la peine à concevoir comment un hom- 
me peut, foufrir la mort, &con fentir à fa 
propre deftruétion pour l'amour de foi- 
même , l’on n’a qu’à fonger à ceux qui 
fe font tuez; afin de pañfer dans la polte- 
rité pour.des hommes forts & capables 
d’une granderéfolution. L'on n’a auf 
qu’à prendre: garde que la dificulté que 
nous avons de comprendre ce paradoxe; 
vient-de ce quenousraifonnons d'un hom- 


me malade de même que s’il étoit fains 


Enfer , l’ambition érant une des plus 
violences: maladies. de l’homme. ;.| il.eft 
clair qu’elle peut changer.affez fon -érat 
8c dépraversaflez. fon goûr ;. pour lui 
faire mieux aimer la gloire immortelle 


qui fuit une grande aétion que dejoüir 


d'une longue vie. C’eft par certe mênae 


régle | 
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réglé que nous devons juger de cette preu- 
ve d'amitié fi grande & fi peu commune, 
que Socrate. donna à Alcibiade , lorf- 
qu’il lui ceda l'honneur de la -viétoire 
qu'il remporta en-Macedoine : &e l’on 
peur croire avec fondement que Socrate - 
vic fort bien,.que la gloire à laquelleil 
renonçoit pour la laifler à Alcibiade,re- 
venoir à lui avec:plusd’éclar:; : & quefon 
cœur délicatement ambirieux-gouteroit 
bien mieux celle que mérite une. belle ac- 
tion, qui.n’a point d'exemple, que celle 
quon aquiert par le gain d’un combat & 

’une.bataille.. Reconnoiffons doncavec 
Ariftote, que-routesnosamitiéz doivent 
être, raportées à, nôtre amour propre 
comme à leur vrai principe: qu’ilentre 
dans toutes ;, & que toute la diférence 
qu’il y a-entre les amiriez ordinaires & 
celles des honèresgens., c'eftqu'ileftdés 
lié & caché dans celle-ci, au lieu qu'il 
eft vifible & groffier dans les aurresi Re- 
connoiflons encore & avoüons de bon- 
ne foi, que lors même que nous nousré- 
folvons à. rendre quelque fervice;à-nôtre 
meilleur ami, il, nous vient dans la pen- 
fée que dans uneocafion, que nous pré: 
voions nousaurons afaire de lui, ou qu'il 
aura encore plus de.foin de nous defen- 
nujer.&: de nous tenir compagnie : See. 

) ef 


90  L°Art de tonnoître 


feffons , dis-je, queces motifs, & heau- 


Coup d’autres femblables fe préfentent à 
nôtre efprit, & qu’il en entre roûjours 
“quelcun dans tous les projers ; & dans 


toutes les réfolutions que nous faifons : 


d’obliger ceux que nous aimons. Enfin, 


lé” 


RS CA EL el 


on fuplie ceux qui n’auront pas été per- « 


fuadez par toutes ces raifons , de faire ! 


reflexion fur les’ accidens qui arrivent à 


la pläpart des gens dans Le cours de la 


vie humaine, & de confiderer qu'ils ne 
prouvent que trop qu'’iln’y a point d’a- 
mis finceres & verirables, Nos difgra: 
ces & nos befoins ne les rendent pas in- 
fidelles, ils ne font que nous découvrir 
ce qu'ils font: & nous aprenons par de 
fâcheufes expériences, avec combien de 
raifon Socrate difoit , qu’un homme n’eft 
jamais plus empêché que lorfqu’il faut 
qu’il faffe le compte de fes amis, a 


“DE L'HONETETE 
dub des Femmes. 


T A violence que fe font les femmes 
A, qui aimenttendrement, quandelles 
font févéres, paroît digñe d’admiration 


D ST PR ee ee 


2 


nef ra 


aux Auteurs de Romans ; parce qu'ils 


la prennent pour uns force extraordinai- 
rément-vertueufe, ‘Ce qui les trompe & 
qui 
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‘qui rompe prefque rout le monde, eft 
qu'on a égard à l'éfer, & qu’on n’en a 
point du tout à Ja caufe de cette violence; 
Je veux dire que l’on confidere que la 
violence qu’elles fonc à leurs inclinations 
conferve leur honneur, & qu’on n’exa- 
mine point ce quiles rend fi foigneufes de 
le conferver, & d où vient le pouvoir 
qu’elles ont fur elles-mêmes, Il eft im- 
poñible d en chercher tant foit peu la 
caufe , qu'on ne découvre que ce n’eft 
as l'amour de leur honneur qui fait qu’el- 
les en font fi jaloufes, mais l’envie d’è- 
tre long-rems aimées ; car elles voient 
qu’elles ne lé peuvent être qu’aurant de 
temsqu’elles feront eftimées, & queleur 
complaifance pour les défirs de leurs 
amans eft la décadence de leur empire. 
Ce r'eft pas affez d’avoir décriéla force 
A lämuelle les femmes qui ont fuccom- 
é à l'amour, réfiftent à la fureur de cet- 
te paffion; fl nous faut parcourir routes 
les efpeces d’honêtes temmes dont la ver- 
tu reçoit des éloges, & voir fi l’on peut 
leur donner juftement ce nom. La pre- 
miére efpece d’honêtes femmes font ces 
ambirieufes, quiaïant undépit caché dé 
ce que lés hommes ont rat de moiens 
de fe fignaler , queles Sciences, les Arts, 
la grande habileré ; & la vaillance les 
| | ren- 
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rendent recommandables., embraffent 
Phonêté avec d’autanc plus d’ardeur, | 
qu’elle fe. préfente à elles comme le feul 
chemin qui leur eft ouverr pour aquérir de 
. Jagloire. C’eft pourquoi elles travaillent | 
à mettre un grand efpace entre elles & le. 
commun des femmes, &.ne fe conten- 
tant pas d’être honètes, elles affectent | 
des maniéres. d’honéreté routes particu- 
Héres,, afin qu’on les croie prudes..: De-là 
Vient encore que lorsqu'elles. fe fentent : 
de la pente à la galanterie, & qu'ilarri- 
ve quelque ocafion capable de les renter ; : 
elles font defecrers éforts pourferetenir, 
afin de.conferver le rang où:elles fe fonc . 
mifes, & d’être toùjours diftinguéesdes 
autres perfonmes deleur fexe.. Césam: : 
bitieufes honères ont bien duraportavec . 
les Vefltales: celles-ci vouoient leur vir; | 
sinité aux faux Dieux, & celles-là yotüent ! 
leur chaîteteré & leur honëteté à. la Gloi- 
re, qui et. DA Re que 
Je mondcadore. La fecondeefpeced’ho-. 
nêres femmes, font cellesqui fonc honë- 
tes par fierté, & parce qu’ellesn’imagi- | 
nent rien qui foit digne d'elles: _c’eft par 
cette orgueilleufe difpoñtion, qu’ellesfe . 
Montrenc éloignées des intrigues & des 
anufémens, qui ont accoûtumé d’ocuper 
les femmes; on peut dire que leur honë-. 
js F tete 


“les. Hommes. 93 
tété daîr de la pérfuafñon qu’elles ont de 
l'excellence de leur mérite, & que c’eft 
pour n’en pas diminüer le prix qu’elles 
font honèêtes. La parefle & la rimidité 
fonc une rroifiémeefpece d’honnétesfem: 
mes: celles qui s’engagent dans la galan- 
terie font obligées d’avoir tant d’égards 
& de précautions, & d’ufer de tant de 
feintes, de finefles, & d’artifices que 
‘cette fatigue paroît infupportable à la 
plüpart des femmes qui font nées paref- 
feufes; elles craignent d’ailleurs la cole: 
re d’une mere, la violénce d’unmari, la 
révolte de leur famille , & le bruit du 
monde, & tout cela enfemble leur per- 
fuade qu’il eft moinsdificile defüivre fon 
devoir ; que defuivre une paffion qui con- 
damne les femmes qui s’y foumetent à 
tant de foins , de peines, d’inquiétudes & 
defoïcis. Enfin, lebonheur durempera- 
ment a prefque toute la part à l’honéteté 
d’un fort grand nombre de femmes, fur 

| Sur de ue dont l’efprit n’eft point du 
toutapiffant, & quife laiffent conduire 
à leurs inclinations naturelles. | 


DV DESINTERESSEMENT. 


Es gens pre font les défintéreffez ne 
L, font pas dunombre de ceux qui trom- 
peut 
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peut les autres, parce.qu’ils font om . 
pez eux-mêmes: ce font des gens déliez 
qui jugent, que rien ne leur fauroit être 
Plus utile pour arriver à leurs fins, que 
d’être crus. defintéreflez. . Il ne. faut que 
fe fouvenir des ftraragèmes avec lefquels 
quelques-unsd’entr’eux, aiant effuié tou- | 
tes les fatigues & tousles perilsd’un par- 
ti, & refufé long-tems d’être compris 
dans un Traité, font habilement char- 
_ gerle meilleur deleursamisdel’acommo- 
dement , après avoir exigé de lui qu’ilen 
rompra toutes les mefures,. s’il ne peut 
obtenir pour eux desfommes & des Char- 
ges. confidérables. D’autres difenr que 
pour eux,1ls ne veulent rien ; mais que 
tous ceux dèleur parti, aïant eu des Gou- 
vernemens ou, de grandes gratifications, 
il y 1roit deleur honneur s’ils nerecevoient 
un femblable traitement. Enfin, fesau- 
tres ce font contraindre par leurs amis, 
ou commander par la Cour, d'accepter 
un emploi qu’ilsont toûjours fecrerement 
iouhaité. El en eft donc de l’aparition 
d2 ces faux defintéreffez commede celles 
d?s mauvais Anges, qui fetransfigurent : 
en Anges-de lumiére: à la fin on les dé- 
couvre par quelqueendroir. Venonsaux 
raifons qui les obligent de fe mettre fur 
le.pié demgensdefintéreflez. La LL à 
tit; 
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eft, d'envie de faire imaginer qu'ils onc 
l’ame belle & de donner une grande idée 
d'eux-mêmes; ce qui vient de ce que 
l’orgueil qui excite continuellement les 
hommesàfefairevaloir, preffe ceux qui 
ont de bonnes qualitez à les mettre en 
vüe ; & à: faire croire qu’ils enontd’ex- 
traordinaires, parmi lefquelles il n’y en 
a point de plus belle & de plusrare que 
d’avoir un grand defintéreflement. La 
feconde raifon eft ,; que le defintérefle- 
menreft la voice la plus honête qu’ils peu- 
vent prendrepour aller à leurs interêts, 
Orcetre voïeeft d'autant meilleure qu’el- 
le eft finguliere 3 car la fingularité fert 
mervetlleufement à les mettre encrédit, . 
La troifiéme raifon eft la connoiffance 
qu’ils ont de l’averfion qu’on à pour les 
perfonnes intereflées , pour les perfonnes 
ui vitent dans la focieré avec auñli peu 
Le zéle pour le bien des autres, que s'ils 
étoient nez uniquement pour eux-mêmes, 
qui ne prennent Jamais feu dans les afai- 
res les plus importantes de leurs amis , 
&: qui font infenfibles aux plus preffans 
befoinsde leursproches: car commetout 
le monde leur rend juftice ; qu’on eft déta- 
ché d’eux comme ils font détachez des 
autres , que pefonne, ne s’intérefle à leur 
stp fin 2 avan- 
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avancement ; &'qu'ilsfont 4bandeanez 

dans routesles difpraces qui leurarrivent; 

cette expérience fair que certains hom- 

mes ne voiant rien qui foit plus avanta- 
geux pour leur réputation & pour leurs 
afaires, que de pafler pour des gens qui : 
font au-deflus dé leurs interèrs ,. ils sé: . 
tudient à donner cette impreflion d’eux : 
À toutes les perfonnes qui les aprochent. * 
Mais puifque c’eft une verité connue ; : 
ue tous les hommes. generalement font : 
f attachez à leursinrérèts; qu’il leureft : 
aufli_peu poflible d'y renoncer que de fe : 
défaire de leur natufe, comment cesgens : 
qui fe vantent d’êtredefintéreflez, trou-. 
vent-ils créance dans l’efprit du monde? 
En voici la raifon: La plûpart ne font | 
inftruits de cetre verité, que par ce qu'ils | 
voient qu’on en eft perfuadé , & qu'ils 
ne le font point par une profonde: con- ! 
noiffance des inciinations de l’homme ;, ! 
c’eft pourquoi ils font facilement ata-« 
chez par ceux qui paroiffent defintereflez. « 
Celà vient aufli de l’adrefle qu’ont ceux- 
ci de faire quelques aétions defintéreflées » 
devant des hommes autorifez &: dont ! 
le rémoïgnage fufit pour érablir cet-'# 
-te opinion dans le monde; carilsfavent « 
qu’à la Cour, & dans toutes les fncie- * 
tez particulieres, il y a desgens qui do- » 
minent - 


P 3 


RE A pe 7 À 


les Hommes. 97 


misent fur les efprirs, & dont les fen- 

timens font la regle des penfées & des 
. fentimens des autres. Cela vient enfin 

de ce qu’il eft fi rare d’être definréreffé, 

que lenvie qu’on a de voir des gens qui 

le foient veritablement, nous aide à croi- 
“te qu'il yena. 


De Pe Amour de la verité. 


L n’eft rien de fi grand quelaveriré, 

& c’eit avec beaucoup de fujer quefa 
recherche nous eft marquée dansl’Ééri- 
ture, comme le premier de tous nos de- 
voirs, & fa pofieflion, comme la plus 
grande aquifition que nous pouvonstaire ; 
mais il faut la chercher d’une maniere 
digne d'elle, & c’eft pour l’amour d’el- 
le ; & non par raport à nous que nous 
devos l'aimer. C’eft pourtant en quoi 
manquent tous Ceux qui la cherchent & 
qui l’aiment d’une afeétion humaine; car 
ce n’eft pas pour goûter la veriré & pour 
en faire l’ufagequ’onendoitfaire, qu’il 
fouhaïtent fi ardemment dela connoître , 
maïs bien plütôt pour contenter leur cu- 
_ riofité; c’eft-à-dire pour fuivreles mou- 
. vemens d’une pañfion pre & impatiente, 
quin’envifage poinr la beauté & l’utilité 
& qui n’a point ue but quedefe fa- 
tIs- 
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tisfaire. Voilà Ia premiere difpoftion 
de l’homme à l’égard de la verité. La 
feconde eft une difpofñition miligne. Tel- 
le eft la difpofirion de la plüpart des gens 
qui s’informent inceflamment de ce que 
les autres font de mauvais & de repre- 
henfible , non pour les avertir & pour 
les corriger, inaïs pour s’en rejoüir & 


pour en ue i La croifiéme eft cette 


difpofition ôrgueilleufe avec laquelle les 
Philofophes s’éleverent à la connoiffan- 
ce de Dieu pour s’en eftimer davantage, 
& en moins eftimer.ceux qui n’avoient 
pas fait cette importante découverte ; 
Car au lieu que cerre connoiffance devoit 
les porter à glorifier Dieu, àfe foûmet- 


tre à lui, & à vivre felon fesloix, elle 
ne fervi qu'àleurenflerlecœur: & leur 


lumiere, dit fainc Paul, ne fervit qu’à 


les aveugler. La quatriéme eft une dif- 


pofition d’amour propre, avec laquel- 
le.certaines perfonnes prennent la défen- 
fe,-d’une verité dont ils font perfuadez ; 
car ils la défendent avee zéle & avec 
courage, aparemment pour empêcher 
qu’onnél’obfcurcifle, & qu’onnela dé- 
truife, &-en.éfetparl’atachement fecret 
qu'ils ont à leur opinion. C’eft de ces 
fortes de gens.que faint Auguftin: dit en 
parlant à Dieu: 5/5 défendent leurverité, 
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& son pas la tienne; c'elt-à-dire qu’ils 
fe l’aproprient: & qu’ils la défendentaon 
Our foutenir la caufe de Dieu, mais par 
intérêt qu'ils y ont, & commeunbien 
qui leur apartient. La cinquiéme eft. 
une difpoftion vaine, qui eftcommune 
à la plüpart des Savans, parlaquelle ils 
fé condannent au travail d’une longue | 
étude, & s’inftruifent nonfeulement des 
veritez curieufes, mais des plus hautes 

: veritez, dans la feule vûëé de faire mon- 
tredeleurfcience. La difpofition de ceux 
qui font verirablesdans leurs paroles, eft 
en quelques uns , une fecréte ambition 
qu’ils ont que tout le monde ajoûte foi 
à tour ce qu’ils difent, afin de fe mettre 
par-l fur un pié non feulement honète, 
maÿ$ précieux ;° c’eft en d’autresun defir 
deifaire voir qu’ils ont l’ame belle, 
parce que ceux qui font fujers à mentir 
ont ordinairement l’ame baffle: c’eft un 
éloignemeut du menfonge , non parce 
cuil eft opofé à la verité, mais àcaufe 
qu’il eft deshonorant; & que les men- 
teurs font bannis des focietez honêtes , 
& méprifez dans les plus indulgentes. 
La liberté de dire la veriré à toutes{or- 
tes de gens & entoutesocafions, feren- 
‘ Contre en certaines Perfonnesfieres, qui 
fs mettent au deflus de leurs interêts, 
2 pour 
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pour n'être obligez à aucune forte d’é- 
gards: cette difpoñrion orgueilleufe eft 
pourtant celle du Magnanime d’Ariftote, 
c’eft-3-dire , d’un homme fouveraine- 
ment vertueux. LeMagnanime, dit-il, 
parle avec liberté, parce qu’il n’eftime 
pérfonne ,; & qu’il ne s’empêche jamais 
de dire la verité par la confidération de 
qui que ce foit. 


Des vertus qu’on peut ranger fou 
MAR OTCE, 


Da pouvoir fur: foi-même. 


L n’eft point de ‘Precepteur quelque 

fage & capable qu’on limagine, qui 
foit fi propfre à corriger l’homme quefon 
orgueil. C’eft luy qui lui fait voirqu’il 
bleffe la dignité de fa nature, lorfqu’il 
s’abandonne à la volupté, qu’il perd la 
raifon quand il fe laiffe emporter à la 
violence de la colére, & qu’ildecouvre 
la foibleffe de fon ame toutesles fois qu’ik- 
fe laifle abatre à d’affiétion. ‘ Il fem- 
ble même que l’orgueil ne fe contentant 
pas de le détourner, de fuivre les mou- 
vémens des paffions qui le deshonorent, 
lui infpire encore une fecrere force qui 
les empêche de s’élever, & rend cer- 
| tains 
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taiss hommes rellement maîtres deleurs 
fentimens, qu’il n’eit point d’avantures 
fâcheufes & furprenantes qui puiffentles 
émouvoir. Cette déclararion que je fais, 
que c’eft l’orgueil qui donne aux Grands 
hommes & aux Heros l'empire qu’ilsont 
fur eux-mêmes , me difpenfe ‘de l’obli- 
gation où je ferois de montrer que leur 
retenué eft une fauffefagefle: rour ce que 
Je dois ajoûrereft, que ce n’eft pasfeu- 
lement l’orgueil , mais la grandeur de 
leur orgueil qui les rend maîtres d’eux- 
mêmes; car comme ils fe voient placez 
au rang des Demi-dieux par l’excellence 
de leurs qualitez & desaétions qu’ilsont 
faites ; ils font jaloux de conferver leur 
‘ rang, & defaire voir qu’ils ne font pas 
domin:z par les pafions de même que 
le commun des hommes. C’eft pourquot 
ils {@ufrent qu’on ofe les choquer & les 
contredire ; & même leur parler peu 

refpeétueufement , l’orgueil leur faifant 
_ craindre.la. honte de s’emporter, beau- 
coup plus.que les injures qn’on leur fair. 
L'on entrera dans ce fentiment, fi l’on 
fait. réflexion que lés Heros ne font in- 


fenfibles qu'aux injures de ceux qui leur 
font inferieurs, & quequand ces Demi- 
dieux font ofenfez par des Demi-dieux, 
ils s’alument & s’abandonnent à la colé- 
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re comme les hommes. Il eft donc cer- 
tain que les Heros , & rousiceux généra- 
lement qui fe montrent modérez dans 
les ocafions qui nous deconcertent, ref- 
fentent les mouvemens des pañlions 3 
mais il font de fecreës éforts pour lesre- 
primer & lesempêcher de paroitre, afin 
qu’on les en crote exemts, & qu’on ne 
penfe pas qu’aiant fçù vaincre les 'au- 
tres, 1ls n’ont pas le pouvoir de fe vain. 
cre eux-mêmes. Ainf les Grands hom- 
mes qui répondent doucement à ceux 
qui leur parlent avec inconfidérarion & 
avec audace, qui laïffent médire d’eux, 
& qui ne s’offenfent point de ce qu’on 
les traverfe , font des gens incompara- 
blement plus fiers ,; & plus orgueilleux 
que le refte des hommes. Ils font même 
d'autant plus orgueilleux;, ‘qu’il eft faux 
qu’ils foient infenfibles ; car comrie ils 
font judicieux & fpirituels, qu’ils voient 


out ce qu’il y a de piquant dans les pro- 


cédez injurieux, & qu’ils pénétrent l’in- 
tention de ceux qui les fachent , ils fen- 
tent vivement lesofenfes qu’on leur fair, 
& en ont de fort grands chagrins : ils 
né les diffimulent qu’afin de perfua- 
der que rien ne les fauroit toucher , & : 
qu'ils font au deffus des injures & des 
mépris. Il eft fi vrai qu'ils Si CAÉRETe: 
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Jaoscolére parleurorgueil, qu’encoreque 
Dieu ne recommande rien tant à Phom- 
me que détenir fes paññons foumifes, 11 
ne Jaifle pas de déclarer qu’il reprouve- 
ra la fageffe des Sages du monde ; & 
que cette fageffe eft une folie devant fes 
yeux, parce qu’elle eft vicieufe, & que 
c'eft par la vertu &-non paspar unvice 
auf grand qu’eft l’orgueil, qu’il veut 
qu’on décruife I-s pafions. | 


DE LA MODERATION. 


I la modération de ceux que la prof- 

LD perité n’enfle point, &\dont elle ne 
change point les procedez, Pair & les 
maniétes, étroit dans la verité ce qu’et- 
le eft dans les aparences, il eft certain 
que ce feroit une vertu admirable, Maïs 
nod8 joies étant toûjours proportionnées à . 
- nos défirs, il eft malaifé que ceux qui fe 
voient feuls poffefféurs de la faveur des 
Rois,fentent médiocrementun bien qu’on 
croicfirare & fiprécieux, qu’ilsontfou- 
haïîté avec pañlion , & recherché avec 
toutel’induftrie & route l’ardeur donc ils 
font capables. Il eft donc plus juite de 
penfer que leur moderation eft une mo- 
dération politique, que c’eftune fageile 
habile , & un art avec lequel ils favene 
E 4 Ca- 
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cacher leur joie & l’enfermer dans kur * 


ame. Maispourquoi fe donnent-ilscette 
genre C’elt parce que la joie qui naît 
€ la poffeffion des bonnes graces & de 
la confiance d'un Roi porte à l’infolen- 
ce, & fait qu’un Favori n’a pastous les 
égards qu'on doit toûjours avoir : qu'il 
fe croit difpenfé des loix de la civilité 
& dela coûtume ,. & qu’il a une har-- 
dieffe à choquer, à ofenfer, &àfe van- 
ger, qui eft touteextraordinaire, Mais 
le pireéfet decette forte de joie eft, qu’el- 
le lui fait tourner la têre, & l’aveugle 
f fort qu’il vientenfin à abufer de Ja bon- 
té que le Roi lui témoigne, qu’il ne fe 
ménage plus, & femble avoir entiére- 
ment oublié Pétat de fa premiére fortu- 
ne. Ils font modérez en fecond lieu Er 
pour exciter moins l'envie qui s’atache 


à tous ceux qui font en faveur, & fxtà : 


leur égard tous les éfets de la haine; ce 
qui vient de ce que les envieux voulant Ÿ 
avoir tous les avantages, toutes les char- 
ges, tout le bonheur que les autres ont, 
ne peuvent les fonfrir , & les regardent 
comme détenteurs de leur propre bien, 
Ils font modérez en troifiéme lieu, de 
peur queles émotions de leur joiene pa- 
roiflent fur leur vifage, & quecette paf- 
fon vive & turbulente ne leur fafle dire 
| ou 


\ 
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N ou faire quelque chofe qui les rabaiffe 
& Les faffe méfeftimer. … [ls font modé- 
rez en quatriémé lieu, afin qu'on croie 
que quelque grande que foit leur éleva- 
tion ; Jeur ame.eft encore plus grande 
que leur fortune ; car pendant que l’hom=- 

‘me qui voit fa petitefle , fait tout ce | 
qu’il peut pour fe relever par les char- 
ges & les emplois, fon orgueil lui per- 
fuade, & fait qu'il tâche de perfuader 
aux autres, que C’eft de fes excellentes 
qualitez qu'il tire fon élevation, & non 
pas de fa grandeur étrangere. Enfin, 
l'on eft moderé & l’on n: fe laiffe point 
tranfporter à la joie , afin d’en goûter 
toute la douceur, que ceux qui s’aban- 

. donnent à festranfportsnefauroient goû- 
ter, parce que leur ame eft comme hors 
d'elle-même. Cette forte de modéra- 
tions fe voit le plus ordinairement dans 
les premiers Miniftres, qui paroiffent n’é- 
tre point touchez des heureux fuccèsdes 
chofes qu’ils ont le plus ardemment fou- 
haitées, dans le tems qu’ils en font ra- 
vis dans leur ame: ce qu’on découvre 

* par lafavorabledifpoñrion , où lestrou- 
vent en ce tems-là ceux qui leur recom- 
mandent leurs intérêts; car on éprouve 
alors que toutesles prieres HA Lai 
raifonnables, routes les. afaires faciles, 

est E 5 _ & qu 
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& que les perfonnes fâcheufes & incom- / 
modes ne leur font point. défagréables. 
Ce font ces fecretes farisfaétions des Mi- 
niftres qui achevent la plüpart des afai: 
res à la Cour, pendant que les Courti- 
fans fe favent bon gré de les avoir fair 
réüflir, & regardent lesgraces qu’ilsre- 
goivent comme une juftice qu’on leur 
rend , & comme un éfet de leur adreffë 
&z deleur habileté. La modération des 
vainqueurs eft un défir d’augmenter la 
gloirè qu’ils ont aquife par la victoire, 
& de faire connoïtre que l’honête-hom- 
me eft Joint en eux au grand Capitaine, 
Voilà ce que c’eftque la modération des 
Sages du monde. 


DE LA MODESTIE 

des Hommes, : 

! :) 
À modeftie bien loin de naître d’u- 
ne humble difbofition de cœur dans 
les perfonnes modeftes, comme elle de- 
. vroit faire fi elleétoit une vertu veritable, 
* prend naïflance de leur ambition & de 
leur orgueil. €e qui le prouve démonf- 
trativement eft, qu’il eft évident “a Ja 
vantetie eft une vanité grofhiere, & vi- 
 fible, qui rend les hommes méprifables 
& ridicules ; & que le mépris eft f 
Je opofé 
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\ opofé à la naturedel’homme, qu'iln”y 
a rien qu’il ne fafle pur n’y pas tomber, 
De-là vient que les hommes orgueilleux 

ui ont du fens & de la lumiere, étou- 
ent fans ceffe le défir qu’ils auroient de 
- parler de leurs belles aétions ; de leur 
efprit, de leur fçavoir , & de leur va- 
leur ; 8 que bien loin des’aplaudir, & 
de publier leurs loüanges , ils femblent 
foufrir avec peine qu’on leur en donne. 
Ils voient de plus qu’un homme qui fe 
vante eft peu poli & n’a gueres demon- 
de, le propre éfet de la politeffe étant 
_ de former un homme fur le modéle des 
honêtes gens, & fon premier foin de lui 
faire éviter les défauts -qu’ils défaprou- 
vent le plus: or un homme orgueilleux 

+ veut qu’on croie qu’il eft poli, & qu’il 
ne lui manque aucune des qualitez qui 
peavent lui faire mériter Paprobation 
des perfonnes les plus eftimées; c’eft pour- 
quoi il fe donne bien de garde de parler 
avantageufement de lui, & defaire voir 
par-là qu’il eft fujer aux vices les plus 
ordinaires à ceux qui n’ont pas été éle- 
vez à la Cour, & quiont reçû uneédu- 
cation groffiére. Enfin, les hommes 
glorieux & intelligens voient que celui 
qui fe loüe s'établit juge de lui-même , 
ce qui eft une forte d’injufbice & d’aveu-. 

E ç gle- 
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glement qui n’eft point du goût del’er- 7 
gueil ; car l’orgueil tout aveugle & injuite 
qu’ileft, veut qu’on croie qu'il eft éclai- 
re & jufte. C'eft donc l’orgueil qui lenr 
fait craindre de paffer pour des gens pleins 
& préocupez d'eux-mêmes, jufqu’au 
point de s’imaginer qu’ils peuvent être 
es Juges équitables deleur mérite; c’eft 
Forgueil qui les excire à étudiér & 2 imi- 
ter les mœurs, & les facons de faire des 
perfonnes les plus modeftes, & quieftle 
principe caché de leur modeftie. Dans 
les perfonnes extraordinairement habiles 
la modeftie eft une vanrerie fine, & une 
maniére d’éloge qu’on fait de foi, & qu’on 
veut exprimer par le fitence; ce qu’on ne 
trouvera pas étrange, fi l’onobferveque 
le filence peut faire fouvent l’ofice de la : 
parole, & fair même quelquefoisde plus 
grands.éfers; cela le voit dans la Mafi- 
que, où les longués pofes & les fufpen:- 
ons, qu'un Ancien apelle desfilences pla- 
cez & emploiez avec induftrie, contri- 
büent autant à l'harmonie que les chants 
Jes plus agréables & les plus beaux. El 
y a-donc des gens qui s’expliquent par le 
filence, & qui fçavent l’art de:fe lotier 
enne difant mot: & ce font ceux qui 
venant de faire quelque belle &'grande 
aGion, n’en parlent non plus dans les 
: ; à com- 


D 
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\ cap pagnies où ils fe rencontrent, que | 
s’ils 


ÿ 


l’avoient veritablement oubliée. ls 
éloignent même tous les difcours qui 
pourroient y faire penfer , & dès que quel- 
cun ouvre la bouche pour enparler, ils 
fe retirent ou ils font femblant de ne le 
point entendre, & ne répondent rien à 
ce que l’on dit: car le filence qu’ils gar- 
dent à l’égard des belles aétions qu'ilsont 


- faites, pendant qu’elles font un fi grand 


bruit dans le monde ; eft un langage 
muet par lequel ils fe loüent mille fois 
plus que les vains , ne fe loüent par les 
paroles ; c’eft un filence concerté, & 
pareil à celui dont les Maîtres de Muf- 
que font unufage fi excellent, qu’il fert 
en mêmetems à faire remarquer la beau. 
tédes chants, & à l’augmenter. Ilfaur 


 obferver fur tour, comme une chofe qui 


rem les faux modeftes reconnoiffables , 
qu'ils fe raifent quand tout le monde 
parle d’eux, & qu'ils jugent qu’il leur 
eft inutile, & qu'illeurferoit nufible de 
fe donner des louanges; maisqwilsrom- 
pent le filence, & ne manquent gueres 
demettreen vûe leurs belles a@ions, & 
leurs bonnes qualitez, lorfqu’on lesigno- 
re, & que perfonne ne les publie. 


Li 


0 OR 


| 110 L° Art de connoître ne 
DE LA MODESTIE 


des femmes. te 


É A froideur du tempérament eft le 
principe le plus ordinaire dela rete- 
tenue & dela modeftie des femmes. Aufti 
n’eft-il point de force pareïlleà celle des 
inclinations naturelles ; on n’y réfifte 
qu’en fe faifant violence , & on foufre & 
on ne peut durer dans un érar violent ; 
outre cela iln’eft point de maniére d’agir 
qui foit plus douce & plus agréable, 
que de fuivre dans nos aétions la pente 
que la nature nous donne: &enfiniln’en : 
eft point qui foit plus commode. La bon- 
ne éducation eft le deuxiéme principe de 
la modeftie des femmes: car à peineles 
filles onc elles l’ufage dela raïfon, qon 
leur donne une vrate horreur pour les pa- 
roles, & pour les actions deshonètes, 
& qu’on leur fait remarquer que celles 
qui tienttent des difcours, & quiontdes 
maniéres de faire libres & immodeftes , 
font méprifées de rout lemonde, &re- 
ardées comme des filles qui ont renoncé 
a la pudeur de leurfexe. Ces impreflions 
-qu’elles reçoivent dans leurs premières 
& plus tendres années, bien loin des’é- 
acer 


% 
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\ facer avec le cems , font comme des 
lettres qu’on grave fur. l'écorce des jeu 
nes arbres, qui croiflent & fe fortifienc 
avec eux. La crainte d’étre flêtries & 
d'avoir une mauvaife réputation, eft le 
troifiéme principe de la modeftie des fem= 
mes; cequ’onn'aura pasde peine à croi- 
re, fi l’on fat réflexion que la réputation 
eft un frein fi puiffant &: fi capable de 
retenir les femmes, que celles qui font 
alanterie ufent de routes fortes d’arti- 
ces pour l’èrer à la connoifflance du 
monde, afin d’acorder leur réputation à 
la fatisfaétion qu’elles trouvent dans ce 
commerce. Or il n’y a rien qui avilifle 
 fiforr, & qui ruine tant la réputation, 
que d’avoir des mœurs affez difloluês, 
our ne:pas craindre de dire des paro- 
5 qui bleffent ouvertement la pudeur; 
c’eft pourquoi l’on ne doit pas être fur- 
pris fi l’on voit un grand nombre de fem- 
mes qui fe montrent infiniment éloig- 
nées de cettedépravation, de peur d’étre 
 mifes au rang des femmes perdues. Il ÿ 
en a même qui pour fe mettre fur le pié 
des femmes précieufes afeétent une fi 
grande modeftie, qu’elles ne peuvent 
foufrir non feulement les paroles éfron- 
tées, maïs enrore celles qui fontentendre 
d’une 


112 L’ Art de connoître 
d’une maniére délicate, des chofes tant # 
foit peu coutraires à l’honêrerè ; cette 
force de modeftie fe rencontre le plusor- 
dinairement dans les perfonnes de quali- 
té, & c’eft une envie defaire voir qu’el- 
les n’ont pas moins d’avantage fur les 
femmes de baffle condirion par la poli: 
tefle & par l’honêteté de leurs mœurs, 
que par leur naiffance. Dans celles qui 
font galantes, c’eft un défir d’engager 
ceux qui par Péclat de leur mériteoude 
leur fortune , font propres à fatisfaireleur 
vanité; mais c’eft une matiére fur la- 
uelle 1} ne faut pas s’étendre. La paf- 
fon que les filles ont de fe marier contri- 
bue beauconp àleurmodeftie ; cettepaf- 
fion eft f: forte qw’ellelesfairverllercon- - 
tinuellement fur elles-mêmes, pourren- 
dre toures leurs aétions conformes aux 
régles les plus fûres de la pudeur; @r 
comme l’état des filles eft un état de fu- 
jettion, comme ce leur eft une génein- 
fuportable de n’étre point maitrefles de: 
eur conduite, & qu’elles efpérent de 
trouver dans le mariage le bonheur de 
Pindépendance, élles fouhaitent de fe ma- 
rier aVec une ardewr qui‘ ne fe peut con- 
cevoir : de forte que leur modeftie eft 
une vole par laquelle elles. pur E Cie 
= 
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Shommes qu'ils ne hazardent rien de les 


époufér , & une maniére de caution 


qu’elles donnent de leur vertu. 


DE LA PATIENCE 
dans les maladies. 


% Left cerra n quela patienceempèche 
| Her pt de romber dans la langueur , 
de fe décourager , & de fe chagriner , lorf- 
qu’il eft ataqué par quelque maladie lon- 
gue & douloureufe; & que fon propre 
_ofice eft de vaincre l’extrême averfon 
qu’il a pour le mal, qui le rend incom- 
patible avec ceux mêmes qui fontles plus 
petits & les moins incommodes. Auf 
eft-ce la preuve démonftrative dontonfe 
fert pour montrer que la patience des 
Stoisiens n’étoit qu’une vertu aparente; 
car c’eft une verité fi conftante que le 
mal eft l’objet de l’averfion de la volon- 
té, que l’homme le fuiroit coûjours, f 


dans les chofes dures qu’il fupporte il. 


n’envifageoit les agréables qu’il defire. 
Perfonne, dit faint Auguftin, n’endure 
. volontairement le mal qui le tourmente, 
que pour obtenir le bien qui lui plait : 
ainfi les Marchands entreprennent de lon- 
gues & perilleufes navigations par l’ef- 

péran- 


© 
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pérancede s’enrichir : ainf l’on fe Eos 
à la chaffe pour en avoir le plaifir, & 
lon efluie les travaux & les dangers de 
la guerre pour fe mettre en réputation. 
Il eff encore évident que homme foufre 
le mal plus ou moins Jong-tems, avec 
plus ou moins de facilité , à proportion . 
du défir qu’il a defe procurer le bien qu'il 
fouhaite; tellement que c’eft la force de 
fon défir, qui ne fe ralentit & ne fe te- 


bute point, qui fait route fa patience. 


Que doit-on conclure de-là> Ce qu’en 
conclut faint Thotmas: que ce n’eft que 
dans les Chrétiens quela patienceeftune 
veritable vertu, parce qu’ilsfupportent 


“avec joie toutes les miferes de cette vie 


l 


pour l’amour de Dieu, & ar l’efpéran- 
ce qu’ils ont de jouir de lui éternellement: 
qu’au contraire la patience des Païens 
n'étoit qu'une vertuaparente, parcŸ que 
ñe Crofant point qu’il y eût une autre vie, 
ce n’étoit pas pour être heureux après 
leur mort qu’ils enduroit toures les pei- 
nes de celle-ci, mais par l’envie qu’ils 
avoient , les uns d’amaffer des tréfors, 
les autres de parvenir aux charges, & les 
autres d’aquerir l’eftime des hommes. 
Ainfi leur patience bien loin d’être une 
difpofition vertueufe & loüable, n’étoit 
autre chofe que l’ardeur & Pre 
ET ni 
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Nde-leurs pañlions: cela érant, l’on peut 
juftement tirer cetteconféquence , que la 
* patience des Sroiques, dont le cœur brü- 
loit d’ambition.éroit une patience de fafte. 
L'opinion où ils écoient qu’il eft permis 
au Sage de finir fa vie pour finir les dou- 
leurs qui l’a lui rendent infuportable, eft 
la deuxiéme preuve de la faufferé de leur 
patience; car comment acorder ces deux 
maximes fi opofées, qu’il n’eft point de 
douleur quelque violente qu’ellefoit qui 
puiffe abarre le Sage, & qu’il y a des 
douleursinfuportablesau Sage, & fi infu- 
_ portables que pour s’en délivrer, 1lpeut 
innocemment atenter {ur fa propre vie ? 
Une forte envie de vivre eft le principe 
caché de la patience avec laquelle les Sa- 
ges du mondefuportent les maladies: car 
comme la vie elt le plus grand dè tous 
lesbiens temporels de l’homme; queles 
richeffes, les honneurs & la gloire font 
hors de lui, que les plaïfirs ne font fur 
“Jui qu’une impreffion paflagere, & que 
la vie eft le feul bien-qui foit en lui, & 
par lequel il fubffte & dure lui-même 
l’amour de la vie eftauffi la premierede 
toutes les pañions: c’eft la pañfion de 
tous les âges, de rous les fexes, de tous 
les états, de toutes les conditions. Et 
quoi qu’il y ait bien des gens qui nefont 
ni am- 
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ni ambitieux, ni avares, l’on n’en ani 
néanmoins aucun qni ne veuille vivre. . 
C’eft cette pañion de fe conferver la vie, 
-& de recouvrer bien-tôt la fanté ; qui 
met dans l’efprit des malades fenfez ; 
que les maux s’aigriffent par lesinquié- 
tudes & les chagrins, & que la nature 
a befoin du repos pour fe rerablir : c’eft 
pourquoi ils rejettent toutes les penfées, - 
& repriment rous les mouvemens qui les 
portent à limpatience. La patience des 
malades eft quelquefois une adreffe de 
Pamour propre, qui tend à leur attirer 
la compafion deleurs proches & de leurs 
amis , & à redoubler l’afeétion de ceux 
qui les fervent. 


: 


Du mépris de la Mort. 
1É Es Heros ne pâliffent point dant les 

perils qui font trembler les plus aflu- 
rez, parce qu’ils ne voient dans ces perils 
que leurélevation ; la gloire qu’ilsont de- 
vant les yeux les empêche de voir la mott, 
quoi qu’elle fe préfente à eux à toute 
heure dans les combats. De-là vient 
qu’étant fans peur dans les batailles, où 
Pon recoit rant de coups mortels , & 
où la mort eft prefque certaine , ils ont 
néanmoins tant de peine à fe réfoudre à 

10 foufrigs 
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Noir la piqueure d’une faignée , & 
que quand ils font attaquez d’une ma- 
ladie tant foit peu dangereufe, la crain- 

_ te de la mort les faifit d’abord , les in- 
quiéte , les aflige & leur abat le cou- 
rage. De forte qu’à la vanité près, qui 
enfle & afermit leur cœur, ilsfontfaits 

. comme les autres hommes. : C’eft auffi 
une verité crès-certaine, que la mort , qui 
fait fremir la nature , & qui eft l’aver- 
fion & l’horreur de la volonté, ne peut 

- jamais être méprifée. La mort fait fre- 
mir la nature, parce que nos craintes. 
font toûjours proportionnées à nos dé- 
firs, & que n’en aiant point de plus for- 

te que de nous conferver, nôtre plus 
grande crainte.eft auf de voir finir no- 
tre vie, L'on voit encore qu’elle-eft 
l’averfion & l'horreur de la volonté, en 
ce de l’homme du monde le plus mal- 
heureux, a bien moins de peine à s’ac- 
commoder de fa mifere , qu’à confen- 
tir à fa deftruétion : c’eft pourquoi fans 

s'arrêter aux imaginations des Philofo- 
phes, contraires aux fentimens & à l’ex- 
périence de tous les hommes , il faut 
déclarer les caufes de la fermeté avec 
laquelle les Grands hommes envifagenr 
la mort; de la tranquilité avec laquel- 
le quelques-uns l’atrendent ; de la pa- 
tience 
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tience que prennent ceux qui fe or a 
mourir , & de celle avec laquelle une 
infinité de perfonnes meurent. Ceuxqui | 
font convaincus que la maladie qu'ilsont 
les emportera, prennent patience, par- 
ce que la loi qui les affujettit à la mort 
eft une loi générale , & que perfonne 
n’ofe, ou ne trouve Jufte de fe plaindre 
en particulier d’une rigueur dont quique 
_ ce foit n’eft exemt. En fecond lieu 
parce que l’homme par un ménage or- 
dinaire à l’amour propre, votant qu’il 
ne peut conferver fa vie, fonge du moins 
_à fauverfa réputation, & à ne faire rien 
d’indigne d’un homme’ raïfonnable & 
d’un honète homme. ÆEn troifiéme lieu, 
parce qu’il fé gouverne par la coûtume, 
êc que commeil s’y laïffe entraïner ; lorf- 
qu'elle veut que toures lesfoisqu'ilaura | 
recù quelque legere ateinte dans foñho- 
neur, 1} expofeencore fa vie, & qu’il apli- 
que à ce mal imaginaire un fi érrangere- 
mede; il la fuit de même lorfqu’il foufre 
Ha mort fans chagrin & fans murmure, 
fur ce qu'il voit que parmi ceux qui 
font en° danger de mourir , iln’ÿena 
point qui crient, qui fe lamentent & fe 
défefperent. La derniéreraifon eft qu’é- 
tant inutile des’imparienter, de fecha- 
griner & de fe tourmenter, l’on fait de 
| . néceffi- 


LJ 


les Hommes. 119 


Spécefiré vertu. La patience avec la- 


LS 
le. 


quelle la plüpart des perfonnes meu- 
rent , vient de la créance qu’on a que 
quelque malade qu’on foit on en écha. 
pera 5 car l’amour dela vie, qui eft 
incomparablement plus ardent en nous, 

uand nous fommesen danger de la per- 

re, que lorfque nous jouiflons d’une 
parfaire fanté , éloigne de nôtre efprit 
toutes les penfées de la mort, & y ar- 
rêre celles qui nous donnent quelqueef- 
pérance de vivre: ce qui fait que quel- 
quemauvaife opinion que les Medecins- 
aient de la maladie de ceux qui ont cet- 
te préocupation, & quoi-que leurs pro- 
ches leur puiffent dire, ils font perfua- 
dez dans le fond de leur ame qu’ils ne 
mourront point : ainfi la mort qui les 
furprend ne caufe en eux aucune forte 
d'inquiétude. Les perfonnes groffiéres 
& populaires n’apréhendent point la 
mort, à caufe que la lumiére de leur ef- 
prit eft rellement bornée qn’ellene peut 
pénétrer la nature du mali, ni s’érendre 
jufques à fes éfers : ils n’apperçoivent 
même ordinairement les chofes que par 
les fens , & font beaucoup plus éfraiez 
de ce qui accompagne la mort, que de 
la mort même; comme onle voit en 
ceux qu’on meine au fuplice ,. Aer | 

rte  : bien 
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bien plus touchez de la vüe du gibet def 
Archers, & du peuple acouru pour les : 
voir executer, que de la perte dela vie, 
qui eft le plus grand & le plus prétieux 
de tous les biens naturels. La tranqui- 
liré avec laquelle on meurt , vient non. 
pas du tempérament, qui n’en peut être 
que da caufe éloignée, mais de la qua- 
lité de la maladie ; car.au lieu que les 
maladies qui envoient des vapeurs mali- 
gnes à latête, y échaufentlesefprits, & 
_queles efpritséchaufez & émus, caufent : 
de l’émotion dans le cerveau , le trou- 
blent & l’inquiétent, celles qui prennent 
un autre Cours tout contraire, laiflent 
la cète libre, &.les efpritsy demeurant 
calmes, le malade jouit d’une profon- 
de paix. C’eft par cette raifon qu'il ar- 
rive aflez fouvent que les plus timides 
meurent tranquillement ,; & qu les 
plus réfolus meurent avec beaucoup 
plus d’agitation & d’inquiétude. La - 
fermeté avec laquelle les Grands hom- 
mes envifagent la mort, eft une vaine 
affectation ; & une envie qu’on croie 
qu'ils ont l’ame plus forte & plus éle- 
vée que les autres hommes; c’eft leur 
dernier rôle qu’ils joüent le mieux qu’ils . 
peuvent pour renvoier le fpeétateur, fa- . 
tisfait, & laier une grandeidée d’eux- 
mé- 
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mes. C'eft en quelques-uns l'efet de 

a diverfion deïl’ame ; qui ‘détourne fa 
vüe de la mort qui eft un objerafreux, : 
pour: lPapliquer à celui quilleur eftde: 
plus agréable. : Les fenrimensdiferens! 
desceux! qui ne veulent pas oüirparlen ps 
dela! mort, "& dé ceux qui veulent: . 
qu'onlesenentretienne ,::doiventêtre ra=* 
Portezià une même caufe ,: & lacrainte 

. qu'ofi4 de-lammoerv, fair querles uns nes 

_ petivent: foufrirst &' querles antres font: 
bienaïfés qu’on.les y:faffe penfer: ceux: p 
12-parce] qu'elle leur: paroîr-éfroiable ; 
& cœux-01 parcequ’ilsefpérentqu’à for. 
ce d'y penfersils 1 trouveront :moiris 
térnble, Ques'ileftauff peu-poñibleà , 
l’homme de ne: pas craindre lamort que: ! 
de-hairila viéq & $iline: peur: S'empê-, 
cher d’avoir-des:fentimiens'que: la. natusi, 
re ni à donnez ; il: eft vifible: que.le: 
mépris.de la-meorr:eft fauxdaris leshome ; 
“ep duy mondes & que rausceux--qui 
paroiffenr da méprifer'heila connoiffent. 
point”, :'ouine la voient point, ou.que: 
ce fonpides fierfonnes vaines , qui diffi=!, 
mulent:!les agitations qu'elle: leur-catife: 

. & quirremblenr dañs lefondsdel’atnes 
pendantiqu’ils;ont-le\vifage rafluré, 51 >5c 
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DE LA CONSTANCE. : 


O$ ne doit pas. être faché que les 

1] Philofophesife foient. portez -ju£-" 
‘qu'à ceriexcés;] d'avancer. que le: Sage’ 
trouve qu'it eft -délicieux d’être brülé: 
tour vif::"1k faut auccontraire s’en ré-! 
joiir 31:€ar la Philofophie s’eft :trahie 


pan ces wanteries:& .ces ex CéS: !) Elle'a; 
fainvoirquetoure f& forcè.né confiftet 
qu'en paroless; &:.que Zenôn; Chryfiso 
pes :& Ebicuesrqui.oht afp pour:desi 
hommes rextraordmairement: fotides: & 
éctairez s:1étoiens des-hommesvains: &e ; 
chimériques; : qui donnbiens la génerà1 
leur:imaginatiom;spour dut faire concet | 
voir la plusgrandéi& la plis belle idéef) 
de: la: vertu: que lon: putffe fe former; 
fans fe mettre en peine que certe illée* 
convine à-la Hvercu humaine: ! :Le fens: 
commun même fufitr pour. faire: voir que: 
la iconftance agit fur lame, :8c:noh pas! 
fur lesobjers extérieurs qu’elle n’a point 
d'aûtre: fonction que dela fortifier, 8e 
della mervre en érat de fuporrer les plus: 
graids' tourmens 28 qu'añüfi-elle n’à 
pas le pouvoir de fuf endye L'adtivité du] 
feu, encore moins de changer fa natu- 
re, ou de le rendre doux. Il n’y aque 
à £ Dieu 
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Dieu Qui puiffe faire cet éfer extraordi- 
name, &4lPa fait quelquefoisen faveur: : 
des-faints Martirs aufquels il donnoit. 
une force celefté, :viétorieufe de toutela - 
fenfibilité! &:de:toute la répugnance de 
la nature ;:ou des avant-goûts de la fé: 
 hicité du ciel qui leur faifoit fentir. une 
joie inéfable , dans Jaquelle leur ame. 
étoit abforbée. Ce n’eft pas qu'il ne fe. 
pañlät quelque chofe de femblable. en. 
que façon. dansles Paiens, qui fou. 
je les ardeurs du feu-avec tranqui- 
lité & :avec conftance, & que comme 
l’amour de Dieu dont les Chrétiens font 
embrafez , & l’efperance qui lesatend, 
leuv:diminüent les fentimens qu’ils en- 
durent, il n'arrivâr dé même que les 
pañlions vehementes: faifoient fortir les. 
Paices hors d’eux-mêimes, & lestranf- 
rtoient-dans :leurs, objets ; aufquels 
eur ame: s’arachoit fi fortement , que 
dans cette:mañiéré d’aliénation, ils n’é.. 
toient pas auf fenfibles qu’on l’eft d'or- 
dinaireà/ ce:qui incommodoit leur corps. 
Mais comme cette efpèce d’extafe qui 
eftcaufée par la vehemence des paffons 
ne fait que diftraire l’ame ,  & que d’ail- 
Teurs Dieu) par une opération furnatu- 
relle 8 miraculeufe nerendoit pasle Sa- 
ge des Paiens infenfible , c’éroit une cho- 
dl 2 . feri- 
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fe ridicule à eux d'avancer qu’ileft bien! 
heureux au milieu des flames.  C’eft: 
donc une folle imagination de croireque: 
la vertu aît lei pouvoir .d’adoucir la ri- 
gueur des fuplices les plus criiels::ce qui! 
cft précifement vrai eft > que le plaifir! 
qu’on fent à fuivre fes paflions , fait fu- 
porter les peines; & que l'hommeeften 
étar d’en fuporter de plus grandes à pro; 
porrien quelle plaifirqu'il goûrereft plus: 
rand. C’eft'pourquotles Romains ;-que: 
Tour dé la’gloire pofledoit ; avoient 
un courape à l’épreuve des: plus ‘dures 
extrémitez. La:conftance de ceux qui 
femblent méprifef la mort, vient non 
d'uné force vertüeufe, mais commenous 
avonsdit , d’un ftraragèmed’amour:pro-; 
pre, qui ocupe l’efpritdetouteautrecho-: 
fe’, pour lui dter la vüe de cerobje:ter- 
rible ; l'hommecen cetétar;: choifir d’or-: 
dinaire locupation qui a fait tout: Pas: 
grément defa vie afin d’éloigner: une: 
penfée fi facheufe & ficapabledele trou-: 
bler:: Le fafle & le découragement font, 
prefque roûjours la conftance de ceux 
qui cherchent & qui afronrent la mort: 
telle éroir celle du Philofophe Calanus,,: 
pour qui Alexandre euttant d'eftime &c' 
de Vénération ; car étant travaillé"de la: 
colique; & nela pouvant plus RRepEU 
: il fit 
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Sr. drefler à Ja ve de toute l’armée 
«’ÂAlexandre,un bûcher vers lequel il s’a- 
-ichemina, vêtud’une robe de pourpre fe- 
: mée de pierreries, & couronné d’un cha- 
2peau desfleurs;, 8 f roc qu’il furallume 
+11 fejerta au milieudes flames. Lacon- 

”. ftance avec laquelle les Grands hommes 
«reçoivent & fuportent les accidens ino-, 
e pinez! ; :les grandes afliétions & les in- 
_# fortunes; 'n’eft qu’un mafque de fermeté 
fqu'ils'prennent:pour: tromper les autres, 
& quilles trompe fouvent eux-mêmes: 

*- c’eft un art avec lequel ils cachent leurs 
 : déplaifirs dans le fonds de leur ame , 
* pour conferver le calme de leur vifage : 
_«ceft:unviolenc.éfort qu'ils font. pourar- 
- rêrer au dedans d’eux-mêmesleursémo- 
tions, qui en deviennent plus grandes. 
Les hommesconftans, dir Epicure, s’é- 
memvent étrangement pour ne, fe pas 
“émouvoir; ils exercent de veritablesin- 
‘'humanitez contre leur.propre cœur, -& 
:Pon peut dire quec’eft une efpéce de Sa- 
ges qui font enragez.contre eux-mêmes. 
Le Sage, dit Zenon, doit être fincere 
&c ne témoigner par aucune .de fes ac- 
-tions, qu’on le ctoie plus fort ou meil- 
leur qu’iln’eft Ondécouvre la faufle- 

. «té de la:conftance de ceux qui fonr chaf- 
fez. de la Cour, après avoir eu part à la 
"AE F 3 fa 
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faveur où à l’adminiftration des afajres / 
par le commerce qu'ils entretiennent 
avec leurs amis; par l’atention qu'ils 
ont tous lesichangemens qui arrivent à 
la: Cour ; ‘par iles intrigues continuelles 
qu’ils font pour être rapellez , mais fur 
tout par la joie qu’ils témoignent lorf- 
-que la nouvelle de leur rérabliffement les 
furprend , & ne leur donne pas le-tems 
d'étudier “leurs mines. C’eft-parices 
«marques que l’on'iconnoît combien eft 
peu fincere le langage que tiennent les 
Miniftres & les Favoris éloignez de la 
Cour ; & réleguez dans leurs maïfons : 
qu'ils font contens ; & qu'ilsfedivertiffent 
“à voir: couler luiriviere qui enr ‘bon 
de leurijerdin. 0 En: verité ceux: que le 
-coursd’uné riviere déferntie ;ne doivent 
étre guére ennuiez. La conflance de 
ceux qui fe piquent de fuporrer Î4 pri- 
fon fansinquiérude , :n’eft pasmoinsfauf- 
fe, & moins vaine, que celle dont on 
viene de parler: car-comime :la liberté 
fait refpirer l’ame, de même que l’air 
fait refpirerlecorps, commeelle eft l’a- 
panage de la nature de l’homme, le pou- 
voir d’aller où il veue , & de’ faite ce 
qu'il lui pläît , lui eft fi cher &:ff doux 
qu'on ne peut l'en priver fans lui faite 
foufrir une gène infuportäble. par re : 
f , À @ 
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à ?*leraifon fufic pour convaincredefanfleté, 
- ceux qui fe vanrent de n’avoir pointtrou- 
vé: la. prifon defagréable & -ennuteufe. 
: F'ya d’autres'efi < 2herb anses Pon 

. ft conftant pour diminuer da joie & le 
: triomphe d’un ennemi : on:éft conftant 
de Jaffitude :de s'être rourmenté -& in- 
- quieré : enfin l’on eft conftañt parce 

-'qu'on fair de necesfiré vertu. 


DE L'ATFE RM ET E 
| O N: conçoit, uns “haute eftime pour 


ceux quilérant bien à la Couf, en 

l'font éloignez' par le crédit ‘d’un: Mint 
“tré qui après avoirfair toutes chofes 

: imaginables pour les gagner ; dés con- 
- (traint de fortir du Roraume & les tient 
: ‘Jong-tems exilez fans les faire plier fous 
: Hg.’ Mais on ne prend pas garde qu’un 
homme d'importance: pouñlé de: cette 
“. imamiére, voir qu'il farc um: beau perfon- 
| po fur le theatre du'imonde, qu’une - 
infinité de gens qui ont les yeux fur lui, 
Pexcitent'a le bien jouer ,; & que dans 
a-réfolution qu'ila prife de ne point flé- 
*Chir:, il eft foucenu de fa vanité. : Ce 


:'qui apuie l’opinion qu'ona que leur fér- 


_’ mété n’eft pas vertueufe , eft que cetre 
- réfolution de ne point fléchir, eft caufe 
c F 4 que 
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que leurs afaires fe ruinent qu'ils far / 


à charge àrous leurs amis, & qu’ils 4e 
condamnent à delongs ennuis: &'à des 
chagrins mortels: Or fe roidir &neife 


vouloir poinrracommoder avecun Mi- 


niftre au préjudice de fa famille,  de:fes 


amis, & defoi-même ; pour briller & 


“avoir la réputation d’êtreferme, eftune 


… 


opiniâtreté :vicieufe. .:[:fe joint -quel- 
quefois à cette forte de vanité, un fenti- 
ment malin dans les perfonries préfomp- 
tueufes & fieres, tel qu’étoit ce fameux 


: Jurifconfulre Romain ,: quiarant eunou- 


velle qu’il devoir être bien-rôt rapellé 


de fonexil ; réponditrà festamus, : qu’il 


“ne recevroit point la grace qu’on you- 
-oit Jui faire, afin que Rome eût plus 


‘Hong-tems: lahonte de Pavoir banni. 
L'intérêt a lemême pouvoir d’afermir 
ceux qui s'étant engagez dans ün par- 
‘ti, n’en peuvent être détachez : nt par 
menaces, nipar'promefles , aparem- 


‘ment parce qu'ils font gens d'honneur 


& fidéles àleursamiss mais en éfet par- 


‘ce qu’ils trouvent leurs avantages à de- 
meurer dans le parti qu’ils ont pris, & 
- qu’ils voient plus de jour à faire réüfir 


+ leurs prérentions.: La fermeté a fouvent 
pour principe des intérêts plus bas & 


plus honteux. Il fufit de dire que la- 
| vari- 
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N -varice, l'amour l'envie, -lajaloufie & 
À x rangeance fonr.les caufes les plus or- 
_dinaires, de la conduire de ceux quiferen- 
-dehr secommandables par: cette. vertu. 
_La;fermeté dans les penfées: & dans les 
opinions vient de la préfomption d’une 
_efpèce: d'hommes, beaucoup, plus écran- 
“ges qu'on neles trouve,.qui. font f préo- 
cupez de, l’eftime qu'ils ont d’eux-mé- 
.mes ,' que le premier principe de leur 

- raifonnement.eft, que celui des autres eff” 
roûjours faux, & qu’il n'ya que le leur 
.qui.foit infaillible.‘ L’invincible opi- 
.niatreré qui vient de l’enflure dela fcien- 

: ce, eft yn.fleau inconnu.qui défole tou- 
tes les focierez particuliéres, quiexcire 
des troubles dans les Roïaumes,, & qui 
a caufé plus de domage à l’Eglife que 
‘les Tyrans. Ceux dont nous venons de 
rler font arrêtez dans leurs opinions, 
parce-qu'ils fe mertenr.un bandeau, de- 

_ want les yeux pour ne point voir , que 
. celles qui font contraires aux leurs font 

. plusraifonnables. . Il y en a d’autres qui 
.ne.changenc point d'opinion, non pour 
me! vouloir. pas croire qu’il y'en ait. de 
meilleures, mais à çaufe que la portée de 
leur efprit ne s'étend jamais au delà de 

. ce qu'ils ont une fois conçü ; aïnfi c’eft 
:€n vain qu’on FRERE de les éclairer, 


Fe 

2 
4 
. 
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ls ne font capables devoir quecequ’ils 2 

“voient , &-c'at Comme fi l'on: voulél? 

“qu'unhomme quià lavüecourtéwit plès 

“Join que l’efpace où elle eft bornée!" La 
fermeté eft fouvenr une opiniatreténaru- 
relle ; & un vice du tempérament de 
ceux en qui la mélañcolie prédomine ; 
car certe humeur apefanric ñ fortileser- 
prits, que lorfqu’ils font portés vers un ‘ 
côté, ils ont une extrémeé dificulré à fe - 
porter vers une autre: Ce qui-cift caufe 
que l’ame qui ne peut faire aucuñe defes 

“fonctions fanseux, s'arrête aux vües qui 
Pont ocupée, & aux refolutions qu’elle 
1 prife; l'excés de cette humeur mélan- 
colique fait les bieffures d’efprit de cette 
efpéce de foux, qui ne le font que für un 
fujer , & qui ratfonnent à merveille fur 
HD NES APE. UNE RE. LÉMEN ES AUS 
0 DEL A'GENEROSITÉE 


{TE qui releve le pouvoir de la gene- 
L:: rofire , éft qu’ourre que leplaïfir de 
ta vangcance Eftfi grand, &'#f doux qu'il 
-{t dificile à lPhomme de ne's’y pas laïf- 
‘fer-emporter ; Ja viétoiré & generale- 
’mént tous les avantages qu’ilobrientcon- 
‘rre tous ceux qui ont ofé S’én prendre à 
lui, enflent ffort fon cœur qu'ila une 
Ca UN peine 


\ 
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peine extrème à le Gouverier. On ne 
peut donc nier que la force de la genero- 
.fité ne: foit extraordinaire ; mais il ne 
.S’enfuit pas que ce foit une force vertueu- 


. de. Car dy a, dit S. Auguftin, deux 


% 


genres d'hommes forts qui partagent tous 
des hommes, les uns font forts par la ve- 
hémence, de la cupidité, & les autres, 
.deft-à-dire les Chrétiens, par la gran- 
«deur de la chariré : il n’y. à rien que 
Ceux: ci n’entreprennent & ne faflent pour 
«l'amour de. Dieu, il n’y a rien que les 
autres n’ofent &.ne.foient capables d’e- 
xecuter pour l'amour d'eux-mêmes, & 
8 pour Hatier leurs pafions. C’eft d’el- 
dés qu’ils tirent routes leurs forces, & 
-e’eft l'ambition qui leur donne celle de 
fuxmonter la; vangeance ; Car quelque 
‘doux que foit le plaifir de fe vanger, ‘un 
_am@birieux queaime l'éclat trouve la gloi- 
.re qu’il aquiert par un procedé genereux 
beaucoup, plus douce que la vangeance: 
la raifon même fe joint à fon ambition , 
&. lui fair voir que la vangeance quelque 
‘agréable qu'elle. foit, n'eft qu’un fenti- 
ment paffager ,. au lieu quela réputation 
qu’il aguiert par une feule action de ge- 
nerofité, eft.un bien durable. La gene- 
rofité des Miniftres &.de rous ceux qui 
Tont en autorité, vienc de leur intérêt ; 
SE F ç : c’eit 
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c’eft pourquoi dès qu'ils D AE 
homme dé mériré ou dequalité quin’e 
_ pas deleursamis, à unemauvaifeafaire, : 
ils fe preffent de l’entirer, afindélega- 
gner & de Paracheràeux. C’eft par cet- 
_te même politique qu’ils procurent quél- 
quefois à ceux qui ont, été leurs plus 
grands ennemis , de plus grandesgraces 
qu’à léurs amis les plus zélez & lesplus 
fidéles. -Nôtre malignité naturelle eft 
la caufe la plus ordinaire dé nôtregene- 
rofité; car les fervices quenousrendons 
à ceux qui ont travérfé nos deffeins, 
font autañit de charbons dé feu quénous. 
amaflons fur leur rète, c’eft-i-dire, que: 
-hous ne leur faifons dubienqu’afinqu'ils 
aient de la confufion de nous avoir fait 
du mal, & pour les rendre plus coupa- 
_"Blés s'ils continuent à nous errfaire E’ef- 
prit de vanpgeance entre mêmé dans Éet- 
‘te maligniré : l’on penfe que’ fun hom- 
me, dont on ne s’eft vangé que par des. 
bienfaits, Vient à manquer aux obliga- 
rions qu’il nous a ; 1! fe d’Shonoréra & 
nous vangéra beauÇoup mieux -que-nous 
ne fçaurions nous'vanger nous-mêmes. 
La ‘generofité dont les vainqueurs ufenc 
envers les vaincus, eft vaine ou poliri- 
que , & l’on a fujer de s’éronner de ce 
què les Hiftoriens mérenr les PET 
" | ‘favo- 
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x favorables qu’ Alexandre ft à Jaïmere, à 
fa femme, & aux filles de Darius; aunom- 
‘bre des aétions veritablement igenéreu- - 
fes. Car outre que leur fexe & leur qua- 
Hté’ jé meroient dans une‘éfpecé dé ne- 
ceflité de les bien traiter, “& qu'ilne 
Lpouvoit fans fe flêtrir en ufèr d’une-ax- 
-tre'mañiere, 1h aimoit féperdäment Ja 
gloire que fon cœur n’étant pastontent 
“de celle qu’il avoir aquife parfés viétoi- 
-res ; il fongeoiwincefflamment à l’aug- 
*-ménter: par l’honêteté de’fes procedez. 
D'ailleurs iladouciffoirautant qu’il pou- 
voit les malheurs de! ces’ Princefles cap- 
tives, pour empêcher qu’elles ne con- 
cuffenc de la haine contre celui'qui en 
étoir l’auteur.:.[El vifoit encore à fe ren- 
-dre favorable jufqu'a:un certain points les 
fentimens deDartusi& deitoute:la fa- 
mâle royale, &:à Iles mettre dans cet- 
‘te difpofition aulscruffent:,: quefi leur 
:mauvais deftin leur droit l'éclat de leur 
- premiere fortune, :: & les afujetifloit à 
fon empire; ils ne pouvoient tomberen 
. de metlleures mains. :Ce nerfurpasaufli 
pour vanger la mortide Darius ,1:8 par 
-}a haine de la trabhifon, qu'il ftpunirfi 
rigoureufement l’atentar horrible du trai.… 
tre Beflus , puifque certe perfdie., 
quelque execrable qu’elle für, avoir mis 
: EF 7 Âle- 
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«Alexandre en -poffefion ‘du plus grand” 
Empire du monde. : : Ce. fut. donc par 
honneur -& par -intérèr-qu’il vangea la- 
-mort de Darius, mais principalement 
par intérêt: al fit mourir Beflus d’une 
-mort cruelle pour remedier aux frequen- 
tes confpirations que: les :Grands de fa 
-Cour faifoient contre.lui.. L’on peuten- 
core moins donner. le nom de.generofité 
à ce qu’il fit, lorfque pouiffant fa viétoi- 
re, &:faifant une diligence incroïable 
pour trouver Darius en vie, ile ren- 
contra étendu fur fon chariot :, car dés 
qu'il vit qu’il éroit mort, il couvrit fon 
corps-de fon manteau,  & pleura ame- 
rement l’infortune decegrand Roi, qui 
avoit fair unc fin fi peu fortable.à fa 
gloire. Ce ne fur aucunfentimentde ge- 
-nérofité qui lui:fit:répandre des larmes 
_&fe-plaindre de là mauvaife fortuts.de 
oi ennemi, parce que Darius n’étoit 
‘point fon ennemi ,: c’éroit Alexandre qui 
fétoit ennemi de Darius; & quienvahif- 
“oit. fon: Empire.o Ce fut donc Alexan- 
‘dre qui.fur le vrai fujer de fes larmes, 
:& qui. fe confiderant en la perfonne;de 
Darius fe vit abandonné desfiens, af- 
faffiné par fes meilleursamis, &acablé 
de rous les malheurs, : qui ontacoûtumé 
‘de fuivre les grandes profperit:z. up 
ain + 4 DE 
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> ne voyoient pas eneux mêmes. Comme 


-le fafte de ces. Sages du Paganifme éft 
oq | remar- 


un 


Lu 
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1 
_ remarqué & blâmé parles Hiftoriens de: 
eurvié, qui ne leur font ‘point fufpeèrs , 
il n’eft pas néceffaire d’aporter d’autres 
preuves pour montrer que l’ambition 
étoit leur paffion dominante , & qu’é- 
‘tant fous k joug de la plus violente de 
toutes lespaflions , ilsn’écoient ni libres 
hi magnanimes. Quand à ceuxid’entre 
“és Philofophes qui ne voulurent ‘pasac- 
“cépter le Gouvernement des Republi-: 
‘ques, comme Epicure , & qui laifferenc 
-paffer l'occafon de fe faire Rois ; comme 
“Licurgue & Soloï ‘on ne peur mieux re- 
“gler Popinion qu'onien-doit avoir que 
“fur celles qu'en onrles mêmes Auteurs. 
 Jls témoignent que Licurguene voulut pas 
‘accepter le‘Rotaume de Spañre, parce 
‘qu’il ne lé pouvoit faire qu’en faifant 
mourir fon neÿeu, à qui le Roraümeapar- 
#tenoir , c’eft-à-dire fans fe foüillewd’un 
“horrible crime , & fans perdre la gran- 
‘de réputation d’homme de probité. & 
-d’integrité qu’il avoit aqüife: que So- 
“Jon ne profira point de lPoccafon qu'il 
eut de fe faire Roi dss Atheniens , par- 
ce que la querelle des pauvres & des ri- 
éhes éranc devenuë une guerre.civile , 
Jes deux partis qui difpurotent l'autorité 
s'accordérent à la remertre entre fes 
“mains, & qu'ilaima mieux en étrele dé- 
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-pofraire par leur agrément, que defel’a- 
proprier par la force & la violences à 
que ce qui obligea Epicure.à refufer le 
Gouvernement de la! République d’A- 
thénes, fur qu’il vit jour à {e faire Chef 
d’une grande Sete, cequi lui parutplus 
honorable & plus propre à farisfaire fa 
force d’ambirion , que d’être Miniftre 
d’un püiffant Etat. Ce fontaufñi les plus 
_fideles & les plus excellens Hiftoriens , 
. qui nous aprehnent-queceux, quiàl’ex- 
emple des Philofôphes ont refufé ou qui- 
-té les grandes Charges publiques, n'a- 
voient pas des motifs plus loüables 
qu'eux: que Lucullus ne voulut pasac- 
ceprer la pleine autorité que-le Senat & 
le Peuple’lui voulurent donner dans Ro- 
.me, par la crainte qu'il eut de fe: com- 
mettre avec Pompée: quele Grand Sci- 
_pio® renonça à la dignité de Prince du 
Senat, /& alla finir fes jourshorsdeRo- 
me, par la rage qu’il eut de fe voirtraité 
avec tant d’ingratitude parles Romains, 
: donr ilavoir porté ff haut la gloire, & 
-dont il avoit fi fort étendu l’Empire: 
que Sylla fe démit dela Dictature, afin 
que la derniere partie de fa vie; etant 
exempte de cruautez & de barbaries, fit 
perdre le fouvenir. de celles qu’il avoit 
. faites, afin que fon nom ne paffat rue 
à la 
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-à la pofterité, chargé de la hainépght 
que, :& afin d’évirer la mort violente 
. = quefes déportemens horribles lui fai- 
- foïent craindre. L’on peut penfer raifon- 
- :nablement, :que la réfolurion que prit 
: Charles-Quint de fe dépoüiller de fe E- 
tats, de fes Rojaumes & de l'Empire , 
‘lui fut infpirée par fa pieré & par le de- 
fr de fonger & de travailler à Ton fa- 
dut, mais que ce motif fur fecondé de 
plufieurs confiderations humaines ; les 
-plus puiffantes furent la gourecontinuel- 
“le dont il étoit tourmenté ; ‘qui le mît 
-hors d'état de fourenir le grand nombre 
-d’ennemis qu’il avoit fur les bras, les 
“deux mauvais fuccès qu'il eur prefqu’en 
-Mmême tems en France & en Allemagne ; 
Jui qui éroit acoûtumé d’en avoir d’heu- 
. -reux & de glorieux, & l'opinion qu'il 
‘eur que la forcunel’abandonnoïr & &u’el- 
le fe déclaroit:pout Henri EL. Voilà les 
“morifs particuliers qui portent les hom- 
mes à refufer & à quiter l’adiminiftra- 
tion des'afaires & l’autoritéfouveraine ; 
‘Voions quels font ceux qu’ils’ fe propo- 
ent le plus ordinairement.’ La'parefle 
“dont la force eft fi peu connuë, ‘a celle 
“de faire méprifer à l’homtne les Sceprres 
*& les Couronnes; car elle lui fait con- 
fiderer les foins, les foucis, & les in- 
5 Air quié- 
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_auiécudes dont font. agitez tous ceux qui 

.… tiennent les rénesdes Monarchies ; quel- 
le prévoïanee., . quelle vigilance als doi- 
vent avoir ; ayec quellediligence ils font 

: fouvenit forcez de courir aux Frontieres 
_..de leurs Roiaumes, l'obligation où 1ls 
-font de diffimuler , de fe contraindre , 
. & même de foufrir. une infinité de cho- 
Les defagréables ; .& toures ces vûes l’é- 
-tonnent & le rebutent fi for, qu'une Cou- 
tonne qui a,tant d’apas pour. les autres 
hommes, lui paroit un fardeau qui va 
 l’acabler;;. L’incapacité -eft la feconde 
_caufe du.réfus & du délaiflement. des 
-Rojaumes.& des Empires, car ceux qui 
-{e fentent, depourvüs des qualirez nécef- 
faites pour. le Gouvernement d’un Etar, 
ou n’ont.pas l’afflüranee de le prendre , 
ou s’ilsl’ont pris, voiant qu’ils-fucom- 
-beet fous-le poids d’une fi grande char- 
-ge,. ils onc,imparience de le quicer. La 
troifiéme caufe eft une-bañlefle de cœur, 
ou fi l’on veut lui donner un autre nom, 
unefoumiffion naturelle qu'ont certaines 
perfonn:s qui femblent étre nées pour 
obéir, comme 1l y en a d’autres qui orit 
“une grandeur .d’ame proportionnée à la 
grandeur des Sceptres, & des Couronnes, 
-qui font dignes de lesporter ,  &quifema- 
-blenc être nez pour commander. en 
cfer 
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:éfecfilon confidere avecätention, la@i- 
férence des lumieres & des ralens des 


hommes, on ne doutera poinc qu'il my. 


ait diversordres d'hommes ; comme il y 
à diversordresd' Anges, & queceux qui 
font d’un ordre inférieur ne foiënt dans 
- un befoin continuel d’être éclairez, & 
d’être conduits par ceux qui font d’un 
ordre fuperieur. * Une forte d’ambition 
pe & délicate, eft la auarriéme & 
‘derniere caufe durefus & du délaiffémenc 
des Roïaumes & des Empires, «parce 
qu’elle fait voir à ceux qu’elle poffede , 
que lesactionsmagnanimesqu’on fait af- 
és fouvenr, & que plufeurs perfonnes font 
capables de faire, ne merirenit 135$ d’e- 
tre fouyerainement eftimées ; qu’il n’y 
a que celles qu’on fait très rarement ,  & 
qui-demandent une force d’ame toute 


extraordinaire, ‘qui par leur raret& & 


leur fingularité diftinguent'unhommede 


-tous’les autres hommes, : &l’éléventau 


«deflus d'eux. C’eft cette ambition qui 
“leur fait voir qu’il n’y a point de Cou- 
-#ôrine qu'on doive autant prifer que le 
‘méprisqu'onenfait, & qu'avec quelque 
pompe & folemnité qu’on prenne poffef- 

-— fon" d’un Roïaume, on ne le quite pas. 
avec moins de Pompe. Que fi lemépris 


» 


de la Puiffance fouveraine & du Miniftere . 


n’eft 
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"ét point fincere..& vertueux en ceux 
qui. les quitent, comment peut-il l'être 
‘en ceux qui ne les quitent point & qui 
fe. vanrent. de les méprifer 2 Mais quel. 
jugement doit-on faire de ces Grands S | 
gneurs-quifererirent dela Cour; & vônt 
pafler leur viedans leursmaifonsde Cam- 
pagne ? On répond quesce n’eft point. 
par fagefle & par habileté qu'ils pren- 
nent ce parti, .& que pour l'ordinaire. 
ce: font.des gens, qui manquent de bien, 
ou d’éfprit, ou de cœur; ou qui n’ont 
pasl’humeur acommodante, oùquiont 
quelque défaut confidérable dans leur 
perfonne. C’eft pourquoi, dit Sene- 
que ,. on fe moque de les loüer &. de, 
de qu'ils, fçavent vivre, car rour.ce, 
qu’on, peut dire d’eux eft qu’ils fcavent 
fe gacher: .& à dire le vrai, ceux qui 

… peuvent demeurer à la Cour, quiontle, 
moien.de faire de Ja dépenfe, & quionc 

- en certain aforriment des qualirez qu’il 
faur avoir pour y être d'uné maniere, 
agréable, ne la quitent point parce qu’ils 
s’en dérrompent.& qu'ils Connoiffent Ia. 

* vanité des chofes qu’on y'pourfuit, ils 
la quitent au contraire parce qu’ils ne 
lés;ont,pas obtenues, & par le dépit 

qu’ils ont. lun de ce qu'on a donné le | 
Coimandement de l'Arfnée à un hom- 
7 su me 


ent 
* 
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me'qui a moins de fervicé & d’éxpérien- 
ce que lui, l’autre de ce‘qu’on lui are= 
fufé une Charge qu’on lut avoit fait ef-” 
perer & qu'il avoit longremsfohhaitée ;" 
& celui-ci parle chagrin que lui donne! 
la’ foudaine élévation d'un Favori! en: 
qui l’on ne voir que dés qualitez fort 
communes ,  & que la fortune fait elle 
feule valoir. C’eft donc par le dépit de 
n'avoir pù contenter leur ambition, ‘& 
pour la contenter en la maniere qu’ils’ 
peuvent, que la plüpart des gens dequa- 
lité prennent réfolution d’abandonner 
- Ja Cour: car le naturel de Phommeeft 
fi glorieux, qu’il veurtoûjours être con- 
fidéré ; de forte que lorfqu’il ne peut 
faire une grande figure à la Cour , 1lva la 
faire dans une Province, oùileftvifité & 
honoré par un grand nombre deGentés- 
hommes qui relevent delui, où ilfe rend. 
- remarquable parfatable, par fon train 
& par fon équipage.Ce n’eft pas pourtant 
l’ambition laffée & reébutée qui lesobli- 
ge tous à fe retirer de la Cours ily en 
a quelques-uns parmi-eux du nombre 
defquels étoit Varia, dir Seneque, qui 
aiment fi fort la vie douce & agréable, 
qu'ils renoncent facilement 4u monde; 
à fa pompe, & à fes Grandeurs, & fe 
vont enfermer dans leurs maifons de 
RME Cam- 
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Gampagne, afin que leurtems n’yfoir 
ocupé d’aucuneafaire; nileurrepos trou: 
blé:d’aucuné:agitation ;' & afind’ygoûs 
tériles plaifirsfans! aucun mêlange de 
peine. : Les motifs même: de la retraite 
des Philofophes ; qui paroiffent plus hon: 
nètés; ne l’étoient paséfeétivement, & 
1l n’y en avoit'aucun qui fût vertueux ; 
car les uns, comme Heraclire ; s’éloig- 
rioient de la:compagnie des hommes ; 
parce qu’ilsneipouvoient fuporrér leurs 
mœurs :les autres, comme Democtite, 
ne-s’acormmodoient point: du féjour des 
Villes ;: &aimoient mieux vivre dans les 
liéux foliraires & écartez, afin qu’aïanct 
tôileur temsàeuxils püffenr contempler 
larature, découvrirce qu’elle nous tien 
caché, & fatisfaire un defir infatiable de 
fçavoir , qu'on ne conte pas, & qu’on de: 
vroirtonter parmi les pañfions qui caufenr 
le plus de préjudice à l’homme, & qui 
font les plus contraires à {on repos. ::: : 
ENT NOUS: CIOR NO AT UD 22 : 


2 DE LA VABLANCE, 


UL y à deux paflions dont prefquetous 
[ les braves font animez : l’une paroît 
d'découverts & l’autreeft cachéedans 
leur cœur: :L’ambition:eft celle qui pa- 
foir à découvert ;& qu'ils fuivent plus 

174) ESS volon- 


LA +} 


144: L° Art de:connoître 


volontiers s>1parde-que c'eit une: pafiofr 
de l’efpric dont le déréglemenc:ne frape: 
pasla vûe ,: 8 que laconcupifcenceaiant: 
dépravé le goûr.de l’homme ; ilweftrien: 
quiJui foit plusdoux quelagleire : .11eft; 
. mêmedi ébloüidecellequ'ils’aquiertpar, 
les exploirs/deguerre ;:quela plüparedu: . 
tems 1l:ne;voit point le peril ;: & qu'on: 
peut dire que les plus grands dangers fe, 
monrenc! plus ou:moins à-luis ‘elon: 
qu'il eft:plus'ou-moins>embrazé; de l’a 
mour de lxigloires: La:paññon -quieit: 
cachée dans'le:cœur des. braves ; «c'eft. 
l'envie. d'établir leur réputation pour 
pouvoir quélque jour ferépoferavec hon-! 
neur, &/mener ne: vie-douce,:.:Ce defir: 
dejouir, dela douceur de laivieeft dans! 
lame! de rousiceûx qui patoïfenrlesplus, 
atachez. à Ja guerres que s’ils’en trouve: 
. qui la-font toute-leur vie 8 quilafvont- 
-même, chercher-dansles PaisEtrangers;; : 
cela vient-dedeur férociténatutelles :ou. 
de ce qu’ils ont apris le métier de la 
guerre“dès leur yeuneffe , ,qu’ilst y, fonc 
acoûrumez, & qu’ils n’en favent point 
d’autressousparce que-la guerre leur 
donne; mojen :de faire de la-dépenfei& 
de.viyré javeñ quelque éclar:rCes-déux. 
pañlions.Gnc daurant pluside-pare. à la! 
vaillance,ides: Rois ;fque l’émimence;de. 


+ 
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dur rang qui les mer au deffus du refte 
des hommes, les oblige:à faire voir par 
leurs aétions guerriéres qu’ilsne fontipas 
moins élevez au deflusd’eux par la gran- 
deur déleur ame & deleur courage; c’eft 
pourquoi les Princes ambitieux ne font 
jamais fatisfaits, lors qu’ils ne fontefti- 
mez & loüez que de leurs Sujets, & ils 
fouhaitent avec autant d’ardeur que 
d’impatience, d'étendre leur renommée 
au delà des born:s de leur Roïaume. 
Mais pendant qu’ils couvrent: la cam- 
pagne de leurs armées, qu’ils font des 
Siéges, & qu'ils donnent des Batail- 
les, ils ne laiffent pas de fonger à tant de 
fnoiens: qu’ils auroient d’être heureux, 
& de foupirer après letemsoù ils pour-. 
ront goûter tous les plaifirs exquis & 
délicieux que leur étatleur promet, & 
Jeut® fournit avec abondance. 7e fubju. 
guerai les Romains , difoit Pirrhus, e#- 
Juite je ferai la Conquête de la Lybie & 
dela Macedoine ,? € apres je me répofe- 
roi C'me réjouirai: Ledefrde faire con- 
noitre leur: nompar route la terre, & 
dele rendre à jamaïscélébre, alume dans 
lame des Generaux d° Armée cette ar- 
_deur guerriere qui formeleurs grands def- 
feins ;  & qui leur fait faire tant d’aétions 
- Magnanimes; ce qui l’augmente & se 
1:40 G a 
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la redouble, eft l’ambirion de fe rendre: 
recommandables à la Cour, & d’être re-, 
gardez comme les apuis de PEtat, :par. 
tous ceux qui y prennentintérét , , & par. 
le Roi même. L’ambition d’être hono- 
rez des premieres Charges où l’on par- . 
vient par la guerre, d’étrediftinguez & 
de relever leur Maïifon, fait la vaillan- 
ce des LieurenansGeneraux: cen’eft pas 
que le defir de faire bruir dansle monde. 
n’y entre pour beaucoup; mais ce qui 
lés porte principalement à fe fignaler 
dans les grandesocafonseft , l’envie de fe 
tirer du pair & d’illuftrer leur famille. 
Le courage des Oficiers fubalrernes:eft 
excité par l’ambition.:de. commander 
l'Armée en qualité de Lieurenans Géne- 
raux, ou par l’efperance qu’ils ont que 
leurs fervices feront recompenfez de quel- 
que Gouvernement confidérable, Spas 
Le defir de faire unehonère figure dans le 
monde, ou par le befoin qu'ilsont dela 
guerre pour fubfifter. Oril faut obferver 
en paffant, qu'encore que lesmotifs qui: 
font agir les braves ne foient pas pre- 
fens à leur efprit, lofau’ils font des ac- 
tions hardies & courageufes, ilsnelaif- 
fent pas defaire leur éfer dans leur cœur » 
‘où ils font comme autant: de: refforts 
cachez : de forte qu’il n’en eft aucun 
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qui sait part à leur réfolution & à leurs 
entreprifes. : Les perfonnes de qualité 
prennent le parti de la guerre, par la 
crainte d'être deshonorez en menant une 
vie tranquile, fi peu convenable à leur 
condition & qui donneroit de juites foup- 
çons de la baffeffe de leur courage: les 
Gentilshommes pour fe tirer de l’obfcu- 
rité & pour évirer l’ennui d’une vieoifi- 
ve: & les Bourgeois pour fe donner un 
rang plus grand que n’eft celui dès Bour- 

eois, qui aproche de celui des Genrils- 
ommes ; enfin les Soldats vont à la 
guerre par neceflité, & ils fe montrent 
pleins de courage dans les ocafions les 
plus perilleufes, parce qu’ilsneconnoif- 
fent pas le péril : ils s’enrôlent par ne- 
ceflité, car commela neceflité fait pren- 
dre les mêtiersles plus farigans, lesplus 
defa@reables , les plus honteux & les 
plus bizarres , elle fair prendre auf les 
plushazardeux: de-forte qu’on peut dire 
_que les foldars vendent leur vie à la guer- 
re pour vivre , comme les domeftiques 
vendent leur travail :& leur liberté. 
Quant au peu de connoiffance qu'ilsont 
“du peril, elle vienc de la groffiereré de 
leurs fens qui eaufe rtoû‘ourscellede l’ef- 
ric, aînfi que le dit Ariftore: en éfet 
axe du plomb, dufer, dufeuneles 
G 2 frape 
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frape pas comme les autres hommes. 
Les Dieux, dit un ancien Poëeté, ôrent 
la moitié de l’entendement à ceux qu'ils 
ont deflinez à la fervitude. L’audacedes 
foldats, & quelquefois même celle des 
Oficiers les plus braves vient dela crain- 
te de la mort & de la grandeur du pe- 
ril'où ils fe voicnt expofez 3 car alors 
Penvie de vivre ramaffant & emploiant 
toutes les forces de l’homme, lui fait tout 
entreprendre & touthazarder. Cetreef- 
pèce de courage fe trouve danslesbètes, 
qui fe voiant ataquées & preffées fe lan- 
cent fans aucune crainte fur ceux qui veu- 
lent leur ôter la vie. Il faut joindre à 
routes les efpeces de courage que la vio- 
lence des paflionsinfpire, celui ve 
qu'un pur naturel: cette forte de vail- 
lance eft très-dangereufe, parce qu’elle 
neft pas reglée par la raifon, & t’eft 
pour l'ordinaire une remeriré, & quel- 
quefois une ferocité. Voilà les caufes 
generales de la vaillance 3 il n’eft pas 
poflible de marquer toutes les particu- 
lieres; il faut fe contenter de donner la 
vûe de quelques-unes, & de faire obfer- 
ver que la jaloufie a bien fouvent beau-s 
coup de part aux plus grands exploits, 
& que tel danstoute une campagne n’au- 
roit fait que des aétions ordinaires, qui 
par 
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par l’envie de triompher d’un rival en 
fait debelles & d’éclatanres; la haine & 
Ja malignité fonrfouvent les mêmeséfers. 
La vailiance à auffi des caufes étrange- 
res; car dans le moment qu’on va à la : 
charge, Pair agité par lebruir destrom- 
petes, des rimbales, & des tambours, 
& embrazé par le feu de l'artillerie 
émeut & échaufe fifortlesefprits ; que 

les guérriers featent une ardeur qui ne 
fauroit être retenue : ce feu des efprits 
eft le courage de ceux quin’enont point, 
& un puiffant fecours pour ceux qui en 
ont. 


Des Vertus qui ont du rapport a 
d la tempérance. 


PL De mépris des richefes. 


L femble que l’orgeüil fufcira la fec- 

te des Cyniques, pour montrer. que 
l'homme peur aquérir les plus grandes 
- vertus par fes propres forces, & pour 
nous apprendre en même tems qu’il 
trouve troùjours quelque invention & 
uelque ftratagème pour tirer fa gloire 
de fes difgraces. Car ces Philofophes 
menoient une vie auftére, étoient vêrus 
| G 3 groflié- 
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groffiérement , & pratiquoient la pau- 
vreté avec tant defévérité, qu'ils vi- 
Voient d’aumônes : mais d’autre part 
avec tant d’oftentation qu’ils donnotent - 
à connoître qu’ils faifoient vanité de la 
pratiquer : 7e me palle de tout de même 
que les Dieux, difoit Diogene; auf fu- 
rent-ils defaprouvez de rousles Philofo- 


-phes, excepté des Stoiciens: & Epicu- 


re qui fut fi févére dans fa vie & dans 
fes opinions, fit une régle exprèsparla- 
quelle il défendis à fes Difciples de les 
imiter, Lefage, dit-il, ve gueufera 
point d> ne vivra point à la façon des Cy- 
niques. Ce qu’on eft bien-aife de ra- 
porter , afin qu’on voie que les vertus 
qui ont le plus éclaté parmi les Paiens, 
font celles dont ils ont reconnu eux-mé- 
mes la faufleté, & qu’ils oncle plusgé- 
néralement condamnées. Mais ce n’eft 
pas feulement par le témoignage de ceux 
qui ont été du tems des Cyniques & qui 


les ont connus , ‘qu’on prouve que l’a- 


mourdela pauvreté dont ils faifoïènt pro- 
feflion-, n’étoit qu’une vertu aparente; 


onle fait voir encore par ces raïfons: 


dont la premiére eft, que la plüpart s’é- 


toient trouvez pauvres, ou létoient de- 


venus, comme Diogene qui aïant été ba- 
ni de fon Païis pour un crime deshono - 
| rants 
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rant, fut contraint de demander l’au- 
mène: ceiqui paroit d'autant plus veri- 
table 3: que les Philofophesqui avoicnt 
de grands biens ne s’aviferent jamais de 
faire vœu de mendiciré: que Platon & 
- Ariftote éroient toûjours , [un propre- 
ment & richement vêtu, & lautremeu- 
blé magnifiquement ; & que Seneque 
qui crioit avec tant de vehemence con- 
tre le luxe, avoitunfuperbe Palais dans 
Rome & une maifonà la campagne, où 
lon voioit tour ce qu’il y a de plusrare 
& de plus curieux. Ourre celaileft vifi- 
ble que l’orgusil qui follicire continuel- 
“lement les hommes à donner une face 
honêre à tour ce qui leur eft honteux, - 
‘confeilla aux Cyniques d’infinuer à ceux 
qui les voioient ; que la pauvreté leur 
avoit femblé digne de leurchoix, qu'ils 
aVoient l'ame affez forte pour ne pas 
craindre les befoins, les incommoditez, 
-& les foufrances d’un état où tout le 
monde craint de tomber ; & qu'ils 
avoient vainculavarice, dontla plüpart 
des gens fonc efclaves. : La” viétoiré de 
Pavaricé flate l’orgüeil humain, parce 
qu’il en eft de cette paflion comme des 
fleuves où entrent plufieurs rivieres qui 
-Jes gtoffiffent & rendent leur cours vio- 
ent & impétueux. Ledefird’avoirtont 
F3 G 4. CE: 
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ce qui eft néceffaire pourla confervation 
de la vie, la paffion d’aquérir aflez de 
bien pour vivre commodément & fe re- 
tirer de la gêne où l’on eft quand on n’a 
précifément que cequ’ilfaurpourvivre, 
celle d’avoir le moien de goûter les plai- 
firs & de menerune vie délicieufe, l’en- 
vie de s'élever par les charges & de vi- 
vre avec honneur & avec éclat, & plu- 
fieurs autres pafions fe joignent à l’ava- 
rice , & lui donnent üne ardeur &unefor- 
ce extraordinaire : d’ailleurs l’avarice 
n’eft pas du nombre des pañlions que le 
cœur de l’hommeapréhende , parceque 
Jeur joug lui-eft incommode.  Iltrouve 
par exemple dans la haine une ABC 
qui lui déplaît, il fe fent trop preffé par 
les défirs impatiens de lavangeance, & 
trop agité par les tranfports & Ja vio- 
lence de la colere: c’eft pourquoi il fait 
quelque refiftance à cespañlionss maisil 
a une peine extréme à fe défendre de l’a- 
varice qui eft au rang des pafions utiles 
& agréables; de plus, lesricheffes ont des 
avantages qui égalent leur condition. à 
celle des Rois, & d’autres par lefquels 
elle fembleleur être préferable. Lacon- 
dition des hommes riches & opulens pa- 
roît n'etpe pasinferieure à celle des Rois, 
en ce qu’on.les honore, qu’on leur IE 
la 
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la cour, qu’ils ont tout à fouhait, & 
que l'étendue de leur pouvoireft incom- 
 préhenfble : elleeft plus avantageufe;, en 
-ce que leur felicitéeft pure & conrinuelie, 
au lieu que celles des Souverainseft mé- 
lée de foucis , & fouvent interrompue . 
-par des afaires ficheufes ; & à caufe 
aufli que l’abondance des biens met 
l’homme dans une in dépendance plus 
grande en quelque maniére que n’elit cel- 
le des Roïs, puifque quelques abfolus 
qu’ils foiencils font obligez d’avoir mille 
égards & mille circonfpections, & de 
garder des mefures avec les autres Rois, 
& même quelquefois avec leurs propres 
Sujets; de forte qu’on pourroit dire de. 
l’opulence, ce que Carnéadedifoit dela 
beaute, que c’eit la Roïautédes perfon- 
nes privées , & ce que Chrifipedifoit de 
la vertu, que c’eft une Roiauté fans {ujet- 
. tion. On à mis devant les yeux tousles 
avantages que donnent les richefles, & 
la grandeur de l’attachement qu’on a 
pour elles, afin que l’on comprenne que 
les Cyniques embrafferent la pauvreté, & 
quelques autres vercus qui n’étoienr point 
en ufage parmi les Paiens, pour éfacer 
par leur éclac celles des autres Philofo- 
hes, & pour avoir un degré d’excel- 
ence au deflus d'eux, pareil à celui que 
G $ les 
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‘les Philofophesavoientau-deffus du cotri-- 
-mun: des hommes par la pratique des ver- 
tus ordinairess; leur maniére de s’habil- 
ler non feulement grofliére, maisfingu- 
liére découvroit allez elle feule l’inten- 
tion qu’ils avotent, & quetout ce qu’ils 
faifoient n’étoit que pour être regardez 
des hommes ; ce qui verifie ce que dit 
Saint Cyprien, que les Philofophes n’a- 
voient pas la verité des vertus, qu’ils 
n’en avoient que le fafte. Le mépris. 
des richetles qui mit les Cyniques en fr 
grande vogue, n’étoit donc qu’hypocri- 
fe & que vanité en ceux qui quitoienr 
leurs biens , comme Cratés qui vendit 
fon: patrimoine, & en diftribua l’argent 
aux Thebains: en ceux quirefufoientles. 
dons qu’on leur vouloit faire, c’étoit 
une ambition qu’ils avoient de paraître: 
plus reformez dans leurs mœurs, & plus. 
parfairs que les Philofophes les plus cé- 
lébres de ce tems-là;, dans les autres 
Cyniques le mépris des richefles étoit 
ane réparation qu’ils fe faifoient à eux- 
mêmes dutort qu’ils croioient que la for- 
rune leur avoit fait, ouc’etoit une forte: 
d’adrefle avec laquelle l’Romme fait toû- 
jours une vertu du mépris de ceqn’il n’a 
pas & qu’il ne fauroit avoir, Ce n’eft 
pas même dire aflez que de dire que le 

mépris. 
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mépris du bien n’étoit en eux ni verçueux 

ni fincére , il faux encore ajoûter qu'il 

n'étoit pas fenfés car il n’elt pasdu bon 

fens de fe priver des douceurs & des: 
eommodirez de la vie , pour s’attirer 

de vaines loüanges.. | 


DE LA MODESTIE 
: dans la dépenfe. 
Où voir quelquefois à la Cour, des 
gens qui croient qu’il ne leur fera 
pas inutile de tenir rable & d’avoir de 
Wen équipages, queleurtable polie & 
délicate attirera chez eux touresles per- 
fonnes de mérite & de qualité, que leur 
dépente fera honneur à la Cour, & for- 
cera doucement le Roi à leur faire des 
gMarificarions confidérables , . & à leur 
donner des emplois proportionnez au vol 
qu’ils ont pris. On en voit d’autres qui 
prennent une TOUTE toute CONTAITE ; & 
qui font perfuadez qu’ils ne fauroient {e: 
conferver. dans les poftes où. ils fe font 
élevez, plus fürement & pluslong-tems: 
que par la modeftie dans la dépenfe; 
leurs raifons font que la dépenfe ne fert & 
la plüpart des Courtifans qu’à lesruiner,, 
aw la Cour envieufe & maligne pOur 
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empêcher que cerre dépenfe ne fafle urt 
bon éfet , Ia blâme d’ordinaire, ouen fait 
un fujet de raillerie, & que ceux.qui y 
vivent magnifiquément &:en grands Set- 
gneurs, fe trompent s’ils penfenc obli- 
ger par là les Souverains à les combler 
d’honneurs & de biens, parce que les 
Souverains n’aiment pas à être engagez 
par ces artifices, à diftribuerleursbien- 
faits, qu’ils craignent d’en faire à ceux à 
quiilen faut faire defigrands. Entreces 
raifons il y en a une ttés-forte qui enga- 
ge les Miniftres & les Favoris à pren- 
dre le parti d’être modeftes dans leur dé- 
penfe, c’eft qu’aianc une profonde con- 
noiflance des fenrimens deshommes, ils 
favent que leur élevarion les ofenfe, & 
qu’ainfi ils ne doivent pas les irriter par 
Ja magnificence de leurs meubles & de 
leurs équipages , que cetre magnificence 
eftune efpece d’infolence dont 1ls ufent à 
l'égard de routle monde, qu’ilfemble que 
par l'éclat de leur dépenfeilsont deffein 
d’idfulter à tous ceux qui n: font pas 
en faveur: ils favent encore que lorsque 
Ja Cour eft mal difpoifée pour quelcun, 
on ne perd aucune ocafion de lui nuire; 
c’eft pourquoi tout leur foin & route leur 
étude eft d'éviter la pompe & le fafte 
afin de ne pas exciter l'envie : de forte 
| que 
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"que leur modeftie eft une maniéréd’abri 
“où ils mertent leur fortune. La modef- 
tie en quelques-uns d’eux eft une avari- 
ce déguifée & couverte de modeftie: 
l’on pourroit même dire que c’eft une 
avarice embellie de modeftie; carla va- 
nité de l’homme eft fi grande qu’il ne lui 
fufit pas de cacher fes vices; 1] travail- 
le encore à les embellir, & à les faire 
pafler pour des vertus. Dans les‘hom- 
mes délicatementambitieux, la modeftie 
eft un fafte fin & délié, qui leur fair me- 
prifer le fafte de ceux qui font curieux 
en habits, & en ameublemens, & qui 
veulent fe faire confiderer par leur ta- 
ble. Hoi ; 


- 


Dai tasdoditten de la mort des proches 
. © des amis. 


L ne faut pas emploier beaucoup de 

] raifons pour prouver que ce ne font 
pas les morts qu’on plaint ; lors même 
qu’on ‘eft: veritablement touché de leur 
perte ; il faut prier feulement les per- 
fonnes éclairées de fe confulrer elles-mé- 
mes, de fonder leur ame, & de:tâcher 
de découvrir les caufes eflentielles de 
leur douleur, ilsremarqueront bien-tôr, 
je m'affure que ce n’eft pas la mort de 
| G 7 leurs 
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Feurs amis, mais ce qu’ils perdent par 
Teur mort qui les fait pleurer ; & que le: 
même intèret qui. fait qu’ils. s’afligent 
de ce que la grèlea ravagé leurschamps- 
& leurs vignes, & de ce: que le feu à. 
brûlé la plus belle de leurs maïfons, ce: 
même intérêt. dis-je, fairqu’ils ne peu- 
vent fe confoler de la mort-d’un hom-- 
me dont l’amitié leur étoir agréable ;. 
ou honorable, ou utile: un grand Sei- 
aneur nous foutenoit dans le monde: um 
Miniftre combloitnôtre Maifon debiens:: 
un homme par l’agrément de fa perfon- 
ne & par la fidélité de fon amitié fai- 
foit le bonheur de nôtre vie; nous les 
perdons, & nouspleurons, nom pas leur 
perte , mais celle de nos plaifirs & de 
nos avantages : il me femble que cela 
peut-être découvert très-facilement. 
L'on a bien plus de: peine à compren- 
dre qu’on tire vanité de l’affiétion; ce- 
pendant il y a des perfonnes qui femon- 
trent outrées de douleur lorfque leursaz 
mis meurent, pour fe faire remarquer 
& diftinguer des autres. Il y a uneau- 
tre efpece de gens qui afeétent d’étreren- 
dres & fenfibles à laperte de leursamis, 
afin qu’onfoittendre poureux, & qu'on: 
premme part à leurs déplaifirs. Enfin, 
les larmes qui coulent de la fource la. 
| plus: 
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plus baffe ,. font celles que Ja foibleffe 
fait répandre aux femmes en toutes for- 
tes de recontress car outre que les lar- 

‘mes font leur éloquence dans leurs a- 
faires & leur force dans leurs befoins., 
il femble qu’elles font gagées pour pleu-- 

rer tous les accidens de la vie, même 

dans des fujets qui leur font. indiferens… 
pourvû qu’elles en foient rémoins: 1left 

vrai que:leurs larmes tariffent bientôc, 

au moins ordinairement. . Ce quejedis,. 

parce qu’il y à des Heroinesd’afiétion, 

qui à la mort de leurs maris formentle 

deffein de rendre leur douleur immortel. 

le afin de fe fignaler; elles prennent en- 

core cette réfolution, pour faire enten- 

dre au monde, que leurs marisétoient in- 

finiment aimables, & qu’elles en étoient 

aÿgnées uniquement, & pour donner une: 

grande idéc du bonheur qu’elles ont per-- 

du ; mais la caufe la plus ordinaire de: 

la grandeur & de la durée de leur dou- 

leur, eft qu’elles fe voient déchues du: 

rang qu’elles tenoient & de laiconfide- 

ration obelles étoient : Pimitation, l’of-- 

tentation , l'intérêt font les plus gran- 

des fources des larmes. ÆE’imitation: 

fait que la plüpartdes genspleurent dans. 

les ocafñons douleureufes &-afligeantes., 

parce que les hommes ont une inclina- 

LION: 
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tion naturelle à fe copier les uns les au- 
tres, qui les porte à faire inceffamment 
tout ce qu’ils voient faire: & comme 
depuis leur enfance ils ont toüjours vi 
qu’on eft touché de la mort des proches; 
& des amis jufqu’à verfer des larmes, 
ils pleurent & foupirent quand ils les 
perdenr, par le même efprit d’imita- 
tion qui fait qu’ils chantent & qu'ils 
danfent quand leurs parens ou enfans fe 
marient. L’oftentation a une part très- 
confiderable dans l’affliétion des femmes 
ambitieufes dont nous avons parlé, car 
elle fe mettent dans l’efprir qu’il eft beau 
d’égaler la durée de leur deüil à celle 
de leur vie, & choififfent cette trifte 
& farigante voie pour aquérit dela re- 
putation. Enfin lincérêc eft la verita- 
ble caufe de toutes les afiétionsgrandes, 
vives & fenfibles. Celles-ci , font diféren- 
tes en toutes manieres des douleurs d’i- 
mitation & d’oftentation, fur tout en 
ce que dans les douleurs d’imitarion & 
Oftentation l’on s’éforce de paroître 
touché beaucoup plusqu’onne leftéfec- 
_rivement, au lieu que dans lesaffiétions 
caufées par l’intérét, ce qu'on témoI- 
ne eft toûjours au deffous de ce que lon 
fenr,. Quelques diferenres pourtant que 
foient ces trois efpeces d’affiétions , ré 
es 


les Hommes. 161 


les ont ce raport.entre elles, qu’ellesfont 
toutes faufles & trompeufes; car ceux 
qui s’afligent parimiration & paroften- 
tation trompent les autres, & ceux qui 
font afligez par leur propre intérêt fe 
trompent eux-mêmes, puifque croiant 
plaindre leur bienfaiteur ils plaignent lé- 
tat où ils fonc réduits par fa mort. : 


Des vertus qui dépendent de 
la Prudence. 


PONT A In A ALP ATLUE 


A pente que nous avons à nous dé- 

guifer, fait qu’il y a deux genres 
d'hommes ;, les premiers font ceux qui 
pour s’introduire dans le cœur detoutes 
les*berfonnes avec qui ils vivent, leur 
donnent des témoignages continuels de 
bonté, de”generofité, & d’amitié; les 
autres vifent à s'établir dans l’eftime de 
tout le monde en métant leurs bonnes 
qualitez en vûe ,.ouen faifantimaginer, 
non feulement qu’ils n'en ont pas de mau- 
vaifes, mais encore que pendant que le. 
dedans des autres hommes eft agité par 
les pafions ;: le leur eft roüjours tran- 
quile. En ce dernier rang font ces hom- 
. mes 
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mes graves , ces hommes contraints & 
compofez, qui s’abondonnant enparti- 
culier aux pañions les plus fales & lès 
plushonteufes, paroiflenten publicavec 
un air fage & ferieux, mefurent leurs 
pas, & péfent toutesleurspenfées, afin 
qu’on crois que tous les mouvemens de 
leur ame font auffi reglez quelesmouve- 
mens deleurcorps, & queleur exrerieur 
eft l’image de leur interieur. Cette gra- 
vité , que ces fortes de gens femblent 
mettre devant eux comme l’enfeigne de 
la Vertu, eft fi vifiblement fauffe & afec- 
tée, que pour peu qu’on les pratique, 
ou qu’on foit informé de leur vie, on 
voit qu'aux mines & aux contenances 
près, ils font faits comme les autres 
hommes , & qu’ainfi leur gravité n’eft 
qu’une fingerie ferieufe , & qu’une honé- 
te pedanterie: mais afin qu’on la puif- 
fe bien connoître & la diftinguer de la 
gravité, qui eft l’air naturel dela Ver- 
tu, & fon réjailiffement fur rout l’exte- 
rieur de l’homme , il eft neceffaire de 
confiderer que le Sage gardeune certaine 
mefure dans toùs fes mouvemens & dans 
toutes fes aétions, & qu’il y a dans fes 
paroles, dans fon port , dans fes geltes 
-& dans fes démarches une harmonie ee 
F0 228 A reille: 
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_eiïlle à celle de la Mufique. Pour en- 
tendre ceci, il faut favoir que l’harmo- 
nie des chants ne confifte pas en leur len- 
teur ni en leur vitefle, ni dans le jufte 
mélange de l’un & de l’autre, maïs en 
leur raifonnable difpenfation, qui prend 
fes choix & fes regles de leur nature: de 
à vient que les chants triftes & lugubres 
font pleins de langueurs & de rrainemens 
de voix. au lieu que la voix éclate dans 
les chants d’alegrefle, & que rien n’eft 
égal à la promtitude & à la legeretéde 
leurs mouvemens. Il en eft demême de 
l'harmonie des paroles & des actions du 
Sage; ellen’eft pas formée de leur len- 
teur, ni de leur promtitude, nidutem- 
pérament de ces deux qualitez , ellenait 
de Pufage judicieux qu’il fait de l’une &e 
de l’autre, felon les fujers qui le font agit 
ou parler : de forte qu’il y a des occa- 
fions où toutes fes paroles font pefées 8 
douces, & d’autres où elles font fortes 
& promtes ; & quoiqu’ilfoit impoñfible 
de marquer les <ivers degrez de lenteur 
& de promititudeque demandent tous les 
difcours diferens & routes les actionsdi. 
ferentes, l’on peut néanmoins faire ob- 
ferver quele Sage, qui difcerne & juge 
tout, ainfi que ditSaint Paul, aunfen- 
timent exquis qui lui fairaperçevoir tout 
ce 
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ce qu’il y a de trop lent & de trop pré- 
“cipité dans lespas, danslesaétions, & 
dans les paroles. Il eft aifé de conclure 
de ce que je viens de dire, que la gravi- 
té n’eft pas une lenteur afectée, & que 
le Sage en quelque âge, en quelqueétat , 
& de quelque profeflion qu’il foit , ne 
doit jamaiscompter fesparoles, ni mar- 
cher à pas comtez: l’onen peut conclu- 
re encore que la gravité des Magiftrats 
eft une hypocrifie & une impofture con- 
tinuelle ; car comme elle fe rencontre 
pour l’ordinaire dans des hommes cor- 
rompus par les vices du corps & par les 
vices de l’ame , leur compofition exte- 
rieure n’eft qu’une aparence trompeufe , 
& c’eft fauflement qu’ils témoignent par 
leur air fage, parleur maintien, & par 
leurs façons de faire étudiées qu’ils fogt 
réglez dans leurs mœurs. Or l’homme 
doit être aufli veritable dans {es actions 
que dans fes paroles, & comme il eft 
obligé de ne dire jamais le contraire de 
ce qu’il penfe, il l’eft auffi de nejamais 
paroître autre qu'il eft. Nous n'avons 
point de honte, dir Seneque, a’affeéter la 
gravité des Vieillards , © d’avoir les vices 
de la Feuneffe. Ces hommes, dir Saint 
Gregoire, dont toutes les aétions & tou- 
tes les contenances font concertées ; de 
es 
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des ufurpateurs de la bonneréputation, 
& l’on peut dire que c’eft en eux quele 
vice ofe prendre l’air honnête de la ver- 
tu, laudem vite rapit aliene, innocentie 
bonellate fe veflit. C'eft par cetteraifon 
que la gravité a fi fort déplà à trous les 
Philofophes folides, /es manieres du [u- 
ge, dit Ciceron, doivent être fimples & 
naturelles. ÂAuflitrouve-t-on, quandon 
aprofondir tant foit peu les chofes, que 
Ja caufe la plus ordinaire dela gravité eft 
un cas exceffif qu'on fait du refpeét des 
hommes, & une envie démefurée dere- 
cevoir des honneurs , qui fait que tous 
ceux qui ont quelque prérogative de me- 
rite, defçavoir ; ou d’autorité, veulent 
être reverez en tous lieux , & à toute 
heure de tout le monde ; & parce que 
leurs qualitez ne font pas toûjours con- 
ndes, ils fe redreffent & prennent un air 
grave; comme pour avertir ceux qui les 
ignorent qu’ils doivent s’abaifler devant 
eux. L'on prétendtirerlesmêémesavan- 
tages de la fortune , c’eft pourquoi les Fa- 
voris , Ceux qui font dansles premiersem- 
plois, & ceux qui ocupenties premieres 
places ont d'ordinaire une démarche, un 
procedé quimarquent leur élevation: en 
un mot l'on n’a pas un même vifage dans 
la faveur & dansla difgrace, dansia bon- 
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ne & dans la mauvaife fortune, dans la 
rande opulence & quand on eft tombé 
ans la pauvreté ; 1l n’y a pas jufques 
aux Magiftrats politiques ; qui n'aient 
pendant l’année qu'ils font en charge; 
un autre air que celui qu’ils avoient au- 
paravant ; & qu'ils ont après qu’ils en 
fonrfortis, l’orgüeil leur faifanr prendre. 
cer air, parce qu’il ne peutfou rir dans 
les hommes aucune prééminence qui ne 
jui ferve, & qu’il vent qu’ilsn’oublient 
rien de tout ce qui peur les faire honorer. 
Les mines graves fervent quelquefois aux 
hommes à éloigner le foupçon qu’on poû- 
roit avoir de la diffolution de leuf vie; 
comme l'air prude & prétieux fert à cer- 
taines femmes à couvrir long-rems leur 
commerce. Il y a une troifiémeefpece 
d'hommes graves quiemploientla grayl- 
té à perfuader au monde qu’ils ont un 
grand fens, de la penétration, & dela 
capacité: ces fortes de pens vifent à être 
eftimez ; & comme ils voient qu’ils 
n’ont ni efprit, ni fçavoir, & qu’ils ne 
péuvent Fa efperer del’être, ilsontre- 
Éours à lartifice, ils paroifent dansles 
compagnies avec le férieux & la fagefle 
des gens fenfez & judicieux , ils parlent 
plus où moins, avec plusou moins d’af- 
france, & ilsélevenrplusou moinsleur 
VOIX ; 
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voix, félon la capacité ou l'incapacité 
- delcursauditeurs, ils n’entament jamais 
les grands fujets ni lesfujersdelicars, & 
lorfqu’on les traite devant eux, ils font 
de tems en tems quelque figne d’aproba- 
tion & quelque mined’entendre, maisils 
ne fe hazardent point de parler: que s’ils 
y font forcez, ils ne difent que deux ou 
trois mots, qu’ilsne prononcent pas mé- 
me diftinétement , ou ils s'expliquent 
d’une maniere obfcure & mifterieufe. 


DE LA DOUCEUR, 


I l’on favoit que l’homme eft poffe- 
S dé d’un amour aveugle & violentde 
lui même, & que cet amour le rend fou- 
gueux,; & inhumain, on ne feroit point 

trompé par la douceur aparente d’uñ 
. hoMme qui ne s’emporte jamais, par- 
Ce que tout le monde jugeroit delui com- 
me d’un lion, qu’onnelaiffe pas de croi- 
re furieux SA RDA A ne fafle 
aucun mal à celui qui le gouverne. On 
ne prononceroït donc pas comme l’on 
fait que cer homme eft doux & païfible, 
on fe contenteroit de dire qu’il eftapri- 
voifé; mais qui eft ce qui a le pouvoir 
d’aprivoifer l’homme? C’eft le plus or- 
dinatrement le bien qu’on lui he 

celui 
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celui qu’il a efperancede recevoir. Pour 
confirmer céjugement ; obfervons que les 
Favorisdes Rois & desPrinces,& rousles 
domeftiqués qui fontparticulierement ai- 
imez de leurs maîtres, foufrent leurs mau- 
vaifes humeurs, & quelquefois même 
‘leurs rebuts avec une douceur extrême : 
& cé quiprouvequecette douceur n’eft 
qu’une violence qu’ils font à leurs incli- 
nations naturelles, c’eft quedansle mê- 
metems qu’ils fe montrentfi doux à ceux 
de qui dépend toute leur fortüne, 1ls fe 
déchaînent contre tous les autres, & 
font commelelion dont nousavonsapor- 


té l’exemples quine quite fa ferocité que | 


| pour fon gouverneur, parce qu’ille nour- 
rir. Cette douceur vientencoreaflés fou- 
vent de la crainte de la confufion ; car 
l’orgüeil qui donne à l’homme un defir 
continuel de fe rendre maitre des autis , 
fair qu’ileft extrêmement honteux routes 
Jes fois qu’onle voittranfporté de colere, 
-&rqu'il paroir qu'il n’eft point maitre de 
lui-même. La douceur n’eft quelquefois 
qu’une vanité, & un defir ambitieux de 
triompher d’une paflion violente, qui 
triomphe de la plüpart des hommes : cet: 
te forte de vanité fe trouve dans les Magif- 
trats,dansles Philofophes,& en rous ceux 
qui fe piquent de modération & qui veu- 
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lent pañler pour:fages. La: donceur.en 
certaines perfonnes eft uneenvie de fe fai-! 
re aimer.de tout le monde & particulies 
rement de ceux avec: qui ellesfoncér fa 
cieté ; caf 1ly a des vertus, comme la vail: 
Jance, la generofité, & la magnanimiré 
qui nous donnent entrée dans l’efpritdes 
hommes 8: nous érabliflentdans leur efti- 
me; & d’autres, comme labonté, & la 
douceur qui nous ouvrent leur cœur: &z 
nous atirent leur amitié” L’amour dela 
paix & de leur repos oblige beaucoupde 
ensengagez dansle mariage, à contrain- 
re leur naturel ardent & impatient, & 
aimiter les mœurs & les manieres des: 
perfonnes douces :& moderées ,: parce 
qu’ils ne voient point de meilleur moïen 
our conferver la paix dans leurs famils 
eswque d’y contribüer tout ce qu'ils peu- 
vent de leur côté, & d’inftruire leurs fem- 
mes, leurs enfans & leurs domeftiques 
par leur exemple. Ladouceurdansladif- 
putercft'un fecrer défir de: vaincre: ceux 
contre qui nous difpurons ;:c’eft un éfec 
de l’expérience que nous avons, que la 
chaleur des conteftationstroublele juge- 
ment; Ce qui fait que nous nous empé- 
chons denouséchaufer, afin quenouspof. 
fedant parfaitement, nous foions enétat 
denous expliquer me neteté 8 avec for- 
| Cé >. 
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ce, :&-que nos opinions puiffent préva- 
loir. Il eneft de même de Ja douceur 
qu’on fair patoitredans lesnegociations; 
cat c’eftanemoderation qu’on-he-garde. 
que pour en prendre avantage fur ceux 
avec qui on negocie;, C’eft une froideur 
habile pareille celle que certainsbraves 
confervent dans les duels;. avec laquelle. 
ils prennentletems:de donner dés coups: 
mortels, oudepafñlerfur:jeursaverfaires. 
La douceurdes Souverains, quipouvant: 
punir fur lechamp par Pexiloti parla pri- 
{on,ceux qui fortent durefpeét qui leur eft 
dû, fuportentfans s’émouvoir leurindif- 
cretion & leurinfolencez; n’eftien eux ; 
lorfau’ils font habiles ; qu’une douceur 
politique. Ilya éncore la:douceur natu 
réelle; maisellew’empêche:pas que ceux 
quilont'ne foient fenfibles aux injures:; 
qu’ils ne conçoivent de l’averfion contre 
ceux qui lesfâchent ,. & qu’ilsnedefrent 
de fe vanger: de forte qu'ilsont Paigreur 
&la malignitédela colére, quoi-qu'ils 
n’én'aient pas les emportemens:; cela fe 
voirmani{eftementen ce que les perfon- 
nes qui ont la complexion froide & hrimi- 
de, & dont labilene s’alumejamais, ne 
Jaiffent pasavec touteleur froideur, de di- 
re desparolestrès-piquantesà ceux qui les 
ofenfent:où qui leur déplaifénr, :&1d6 
1 . Hi prendre 
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prendre de prandes vanpeances de ceux de 
qui ils ont reçû quelque déplaifir ;:ainf 
tout ce que peut fairé'la douceur naturel: 
le-eft que l'exterieur de l’homme demeu- 


 retoûjours paifible. Ù 
| De la Complaifance. 4, 
Les que la complaifance'paroiff 
4 fi opofée aux inclinations del’amour 
. propre, qu’il femble qu’elle le facrifie à 
toute heure, elle le fert néanmoins très- 
fidelement, & lui eft beaucoup plus nti- 
le queles grands taleris & les qualités les 
puis excellentes. C’eft à la verité un: qua- 
ité trèscommune & 'très-mediocre, 
mais’ qui-eft très propre! àifaire réüifir 
less dc Aie - dus plus ambitieux : c’eft 
une tromperie fouvent très grofficre , 
igäis qui eft toûjours agréable; enfin; 
c'eft un piege que tout le monde aper- 
_Goit, mais dans lequel les hommes les 
lus fins & les plus déliez ne laiffent pas 
€ donnér, Lacomplaifance qu’on té- 
Moigne aux Grands en ne $’opofant j4- 
fais à leurs volontez & en les fuivanten 
toutes chofes, eft une flaterie d’a@ion 
bien plus délicate & plus agréable que 
celle des paroles; car ceux qui fe con- 
: F6rment atout ce qu'ilsvéulent, femblent 
kr dire fans ’éefle qü'ils ont raifon en 
3952) H 2 OU 
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tour.ce qu'ils font. Cetteforte de. com- 
plaifance fair avec le remsde forts grands 
éfets x ice qui vient de ce-qu’elle-entre 
dans les intentions de l’amour propres 
qui font qu’on lui plaife en tout &c incef- 
famment. Il y a unecomplaifance habile 
& anticipée: Je l’apelleainfi, parce qu’el- 
le fair qu’onaprouvele fentiment de'cer 
à qui l’on veut plaire ; avant même qu'ils 
l’atent declaré ; cettecomplaifancenefe 
rencontre que dans-des perfonnes qui:ont 
vieilli à la Cour, & quiontlefprit pe- 
” petrant & juite: carla penerration & la 
jufteffe de leur, efprit jointes, à leurexpe- 
rience , leur fontconnoître quoi incline 
un Prince; un Favori, .un Premier Mi- 
niftre , -aufquels:ils, propofent le.parti 
qu'ils devinent qu’ils vont prendre ; - Ce 
qui les chatoüille plusagréablement que 
routes les loüanges qu’on leur donne pe 
qu’ils ont dit leur avis. Certecomplai- 
fanceéclairéeeft d’un fi.grand prix & d'u: 
ne fi grande utilité , que lorfqu’elle, ef. 
dans fa derniere perfeétion ; aletase elle - 
feule pour faire un Courtifan parfait, &: 
pour porter fa fortune plus haut quefes 
efperances & fes fouhaits. EI y, a une 
complaifance generale fort déplaifante ; 
qui fait que ceux qui l'ont... aprouvent; 
routes fortes de gens & excuent.lespro 
D''e i cedez 
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cedez & lésaétions les moinsexcufables : 
ces fortes de: complaifans fe fignalent 
quand ils parlent dé leurs amis; car ils nè 
veulénit jamäis demeurer d’acord. qu’ils 
aient aucin défaur,. & les défendencopi- 
niatrément lorfqu’ils ont un tort vifible’: 
Quelques-uns d’entre eux portent même 
Téur ‘complaifance jufqu’à cer excès, 
qu’ils né peuvent foufrir qu’un Miniftre 
Où uh grand: Seigneur qu'ils eftimient 
manque d’aucune qualité, non pas mè- 
me de celles qui ne font pasnéceffaires à 
“un Grand homme, & quiquelquefoisne 
font pasféantes. Il y aunecomplaifance 
Tâche & criminelle, par laquelle certains 
hommes corrompus fonc tellemenr dé- 
voüez à leurs amis & aux perfonnes de qui 
ils dépendent ; qu’ils trouvent bon tout 
_@œqu'ilsfonr, & foncroûjoursdifpofez à 
faire tout ce qu’ils veulent, avec cette 
diférence néanmoins, que quelques-uns 
d’eux excufent les volontez de leursamis, 
deleurs Maïtres, & de leurs Superieurs , 
parce qu’ils #’ont point la force de leur ré- 
fifter ; au Heu que les autres s’éforcent 
d'eux-mêmes à faire routes fortes de 
vexations, de violences, & d’injuftices, 
& facrifientleur honneur & leur confcien- 
ce aux paffions de ceux qe leur peuvent 
faire du bien; & dequiilsefperénten re- 
+95 H 3 cevoir, 
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cevoir. Tlya unecomplaifance génante 
.&-importune 5, qu’on voit en. Certaines 
gens ; qui s’érantatachez-à ungrandSei- 
gneur , Jefuivent comme fon ombre ;, &c 
l’épientfanséeffle pour favoir ce qu'ilveut 
. faire, afindele prévenir & dene-lai Jaif- 
{er la liberté de faire quoi que ce foit , non 
pas même de prendreun livre qui eft fous 
fa main, & d’y chercher un endroit qu’il 
a fantaifie de trouver.lui-même. 1L ya 
ùne honère efpecede complaifans quigar- 
dent leur dignité & qui n’ont pas toûJours 
de la complaifance: ce qui vient quel- 
quefois de ce que le cœur n'étant pas en- 
tiérement aflervi, ne peut eonfentir 
qu’ils fe rabaiffent & qu’en toute ocafion 
ils fe contraignent & trahiffent leur {enti- 
ment ; mais cela vient beaucoup plus 
fouvent de ce que leur habileté leur fait 
voir: que la complaifance perd d’ordi- 
nairetout fon mérite, oune fait pas de fi 
grands éfers, aufli-tôt qu’elle eft décou- 
verte, & qu'ileftimpofhible qu’elle ne le 
foit, fi elle paroït-roûjours: Il y a,une 
autre. cfpece de complaifans tout-à-fait 
oppofez à ceux qu’on vient de repréfen: 
ter: ils font mille bafféffes pour faireleur 
cour ; ils fe chargent des plus petites 
commiffions que les:Miniftres leur don: 
nent, :& font fouvent chezreux so 
11289 à) cs 
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des valets &.des domeftiques; cettecom- 
plaifance qui ne devroir atirer que du mé- 
pris à ceux: qu’elle avilit dela forte, ne 
leur .eft pas néanmoins toùjours inutile : 
car quoiqu’ilsfoientméfeftimez-des Mi- 
_niftres & des Favoris, ils ne laiffent pas 
‘d’en recevoir des graces: elles font pour- 
tant moindres que celles qu’ilsen obrien- 
-droient., files Miniftres & les Favoris 
n’éroient aflurez que quelque conduite 
‘qu'ils tiennent à leurégard, & quelque 
traitement qu'ils leur faflenc, ils ne les . 
fauroient perdre. Il eft aifé de voir par . 
_routcequi a érédit,que l’incéréc eft l’ame 
de la complaifance, & qu'il difpofe de 
lhommefiabfolument, que quelquzfier 
.& orgueilleux qu’ilfoit ; 1len fait quand 
il lui plait un adorateur-& un vilefclave 
rous ceux qui font en fortune ; ‘il eft 
vrai qu’ileft la caufe la plus ordinaire de 
la complaifance ; maisiln’eft pas Puni- 
que, carilya des gens complaifans qui 
-n’ont point d’autre prérention que d’être 
-fouferts, ou d’êtreaimez dans la focieté 
dont ilsfont, & d’autres quine lefont que 
pour fuivre leur pente & leur inchination 
naturelle, Cette derniere efpece de com- 
plaifance eft la plus fure & la plus égale ; 
‘les antres fuivent le changementquiarrive 
dans leur objer,ouceluideleurinclination. 
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SEE FE 0 f . De P'Afabitité,. [54 sit 
Ï .“Avertü quiporte Jés Princes & les 


grands Seigneurs à être bons, :hu- 
-mains'&honèêtes; 18 qui régle fi bien leur 
-<ivilité qu’elle s’acorde avec leur gran- 
<eur::cetre vertu, dis-je, à laquelle on 

donne le nom d’afabilité, eft l’atraic le 
plus: puiffant qu'ils fauroient emploier 
-pour:gagner la ‘bienveillance de tout le 
monde ;’furtout quandelle fe trouve:en 
ehxdans fa derniereperfection; caralors 
ils ne donnent pas feulement un libre:ac- 

cès à ceux qui vont leur demander leur 
protection, mais 1ls previennent encore 

leurs priéres, & leureépargnent la honte 
qu'ona, routes les fois qu’on eft obligé 
-d’en faire : 1lsentrent même dans les in- 
‘rérèts des gens , & lesexcirent à penfer'à 

tout ce qui peut les 1accommoder. Il éft 

vrai l’afabilitéeft uncharme , à la force 
duquel il eft dificile derefifter ; maisileft 
«vrataufli quel'ufage qu’onenfait, mon- 

tréque cenreft pas une vertu veritable ; 
:carilesGrandsqui la p'ariquentle plusin- 
mocemment, ou pour mieux dire; le 

moins criminellement ne la pratiquent 
:que pour lefafte, c’eit-ä-dire, que pour 
savoirunegrande Cour, qu’ils regardent 
«comme unemarque pompeufe dell pag 
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deur-de leur crédit, ou de leur naiffance, 
Je. dis, que l’éfpece d’afabilité la moins 
mauvaife,eft celle de ces grandsSeigneurs, 
qui. ne s’écudient à atirer le monde chez 
eux que pour facisfaire la vanité; parce 
que la plüpart d’entr’eux font fervit cetre 
vertu aux.projets.de leur ambition ; & 
ceux-ci, quelques afables & civils qu’ils 
femmontrent à l'égard de toute la Cour , 
le font autrement à l'égard des perfonnes 
qui y fonten bonne polture, & qui peu- 
vent leur :être uriles à. obtenir les plus 
grands Emplois & les premiéres Charges 
oùilsprérendentde s'élever. Mais l’afa- 
bilitén'eftpas feulement vaine & ambi- 
tieufe, clkeftencoreartificieufe & ma- 
ligne: telle.éroit l'afabilité d’Abfalon. 
Cet exemple ne nous fait pas feulement 
Ages evoiE la maligniré de cette vertu ar- 
tcieufe , .1] fret prendre garde auffi 
qu'elle eft particulierement dévoüée aux 
deffeins des ufurpareurs & des factieux , 
&que c’eft principalement dans les chefs 
de paru qu'elle fe rencontres car outre 
quece.n’eftque parla grandeur de feurs 
{oins qu’ils peuvent conferver leurs amis 
8 leurs partifans, .qui. font d’ordinaire 

tentez & fouvent ébranlez par les éforts 
-quefaitfureuxle particontraire, il leur 
æftencoreimpoffible deréüflir que par la 
sr H 5 faveur 
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faveur publique: deforte qu’il faur qu'ils 
ménagencrourle monde, qué leurs por- 
tes deméurent toûjours ouvertes , que 
toutes fortes de gens foient reçus civile: 
mentchez eux, & qu'après avoir pañlé 
la nuit à s’aflurer de leurs amis paf toutes 
fortes de moiens, ilsemploienr le Jour à 
careffer de miferables bout-feux ; “qui fe 
font acrédirez & rendus confiderables 
parmi le peuple: & c’eftce quia fait dire 
à Pindare, que la vie des Chefs de païti 
étoirune fatigue honorable. E’afabilité 
des perfonnes de qualité qui n’ont aucun 
mérite, eft une baffeffe d’ame, &c une 
incapacité de Sourenir leurrang. "- à + 
RP EN D ACL PB ERAL ETES 
| N a tant d'amour & d’admiration 
Fpour ceux qui font du bruit dans le 
monde par leurs liberalitez, qu’il fem- 
ble qu’on fafle par rout des RE ML a 
‘pour leur profpérité & pour leur éleva- 
- tion: maisil faut demeurer d'acordque fi 
Tes grandsSeïgneurs & rous écux pénéra- 
einent qui font en réputation d’avoir l'a- 
mebelle & généreufe ; éroienttelsque la 
renommée les repréfente, onne pourroit 
fans une RS SEE né'fés pas beau- 
coupeftiner. n verræcependant qu'ils 
HAVE ê 42  AOÉORÉ 
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.fontbien diférens dece qu’on les'croit ; & 
«l’on remarque qu’ils plaignentla plus pe- 
tite dépenfe chez eux, lors même:qu’ils 

fonc des profufons à la vûe du monde, 
qu'ils refufent le neceffaire à leurs pro- 
ches, dansle tems qu’ils donnent le {u- 
perflu aux autres , & qu’ils reriennenr les 
gages & Îes apointemens de leurs domefti- 
ques, pendant qu'ils font des régals aux 
étrangers ; c’eft la plus forte preuve qu’on 
| quite aporter pour montrer que la libera- 
lité qui rend tant de perfonnesrecomman- 
dablesn’eft pas vertueufe, & la force de 
cette preuve confifte en ce que le caractere 
d’une vertu veritable eft de s’acorderavec 
_touteslesautres vertus. Or la:liberalité 
de ceux dont la boürfe eft roûjoursouverte 
à leurs amis, & qui fe piquent de n’avoir 
_ .ignaàeux, eft vifiblement contraire à la 
juftice, -puifqu’onfait bien que pendant 
qu'ils font fi volontiers des largefles, & 
-qu’ilsne laiflenc échaper aucuneocafion 
-defaire de la dépenfe :ils ne fongent pas 
feulèment àaquiterleürsderres, & qu'ils 
‘donnent{ouvent aux uns ce qu’ils ont em- 
prunté, & qu’ils ont même quelquefois 
dérobé aux autres. Cette preuve montre 
encore que l’efprit qui lesanimeeft ün ef- 
prit de vanité 55:qui fait qu'ils trouvent 
zoûjours de l’argehr pour, paroïître:,! id 
"5  H6 qu’ils 
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-qw'ilsa'en trouvent jamais pouf récom- 
-“penfer ‘un: domeftique qui: à vieilli ‘dans 
-Eurmaifon, ni pour paier un Marcharid 
 quilearafourni fon bien, où un Créan- 

cierdontilsontcaufélaruine. Ceshom- 
mes célébrespar leurs liberalitez ne font 
: donc quedesviolateurs honêtes de l'équi- 
-tésiby en a de deux fortes, les premiers 
- font ceux qi fe rtunent eux-mêmes par 
Jéursprofufons, & qui êtent à letirs en- 
fans ce qu’ilsdonnent à desétrangers; lès 
feconds, fontles Seigneursde Terres, & 
les Gouverneurs de Provinces qui tirent 
dupublic les moiens d'enrichir quelques 
particuliers ; &c les chefs de parti , qui 
>pour gratifiér leurs amis, 1&"avoir'de- 
quoi acheter la faveur des peuples, dé- 
:pouillent de leurs biens ceux qui ne font 
pas dansleursintérèrs. Maisquoi quèñs 
fe reffemblent rousen cequ’ils bleffent fa 
juitice qn’ils fe doivent à euximêmes, ou 
æellequ’iks doiventaux autres, ‘toutefois 
es motifs qu'ils fe propofert ,; font bien 
-éiférens ,: car ainfi que nous venons de re- 
-marquer, iky en a dünt la Hberalité'eft 
purement vaine ,1 & certe efpece dé'libe- 
ralitéeft Ja plus ordinaire; :d’autresdont 
Ja Hberaliré eft vaine & politique ; 8 
d'aucres dontles profufionsfont purement 
“politiques.: La ee dater 0 
HQE Oo | çte 


\ 


ae des Hommes 18r 
féré dela liberalité, eft que quand l'hom- 
.mefe propofe defaire quelque dépenfe o 
-quelque Jargeffe. pour. paroitre if ral, 
fon. avarice s’opole à fa vanité ,;,&;la 
combat detouté fa force ,: & quoique ce 
combat foitcaché dans fon cœur, on le 
découvre-néanmoins par les éfers qu'il 
‘produit; enéfet, l’onvoir rous les jours 
| qua grand Seigneur qui a reçu chez lui 
des gens de fa qualité, après avoir .or- 
donné qu'ilne manquerien à fon fouper 
qu’ilfoit propre, poli, délicat & ma- 
gnifique,; comptant le lendemain ayec 
fon Maitre d'hôtel, lui contefte le prix 
de. routes les viandes, & témoigne par 
fes emportemens ;, par fes peines .. ë 
quelquefois par fesrepentirs qu'i n'æ été 
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{plendide qu’à caufe quefon ambition l’a 
gnrorté fur fonavarice, & qu'un home= 
meliberaleft, à le bien.définir, le mar- 
iyrdefa vanité. L’afeftationeftla trOi- 
fiéme.-preuve que la liberalité n’eft.pas 
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eft que ceux qui font eftimez par leur libe- 
ralité ; : Mmerrent .en,.vûe, toutes celles 
qu'ilsfonr:: De là vient qu'ils font plus 
“ou moinsliberaux , felon que lesoccafions 
qu’ilsont de l'être, font plus ou moins 
éclarantes,- &qu'ils ne Je font point du 
rouvdans-celles qui. font çobfcures, & 
ch | H 7  dorf- 
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1otfqwils' n’ont point de dignes témoins 
deleursliberalitez. Le Jeuef la cinquié- 
me preuve que l’homme n’eft pas en éfer 
liberals caf dès que l’ardeur du jeu Pa 
déconcerté, & l’a mis dans l’impuiffan- 
‘ce d’ufer de cet artavec lequelil cache fes 
défauts, l’efpoir du gain l’alume fi fort, 
‘que s’ileft en fortune fa joie paroît fur fon. 
vifage, &s’ilperdon voit qu’ilfoufre la 
“perte avec chagrin : tellement que ce 
‘même homme qui femble jeter fon ar- 
‘gentparfes profufons; fe le fait aracher 
au jeu avec violence ; & montre. qu’il 
eftime & qu’ilaime dans le fond de lame 
Je bien qu’ilfe pique de méprifer, Ea fi- 
xiéme preuve elt que les perfonnes qui 
paffent pour libérales n’obfervent prefque 
Jamais les ordres de la raifon dans la dif- 
tribution de leurs dons; car ils les fows 
fouvent à des perfonnes qui ne les meri- 
teilt PAS » ou qui n’en font pasles plus dis : 
gnes, ilsn’ontaucunfoinde les propor- 
tionner à la qualité des befoins, & même 
ilsen gratifient ceux qui font riches, & 
Jaiffent là ceux à qui une liberaliré faire à 
‘Propos ; féroit des biens, incroyables. 
Cerre marque de la fauffe liberalité eft 
erès-confiderable ; comme au contraire , 
Ceneft une infaillible qu’un homme cit 
Yérirablément liberal, sälya de mir 
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& de l'équité dans fes liberäalitez \, si] 
choifit par préference des fujersoùle me 

rite &c' la vertu fe trouvent joihtsà la maue 

Vaife fortune, ‘& s’il donne de l'argent 

à des Veuves chargées d’une famille 

nombreufe, ou à des gens dont toutesles : 

Terres font faifies pour des fommes fort 

mediocres, afin qu’ils puiffent païer leurs 

Créanciers. L’onprouveen dernier lieu 

que l’homme n’eft pas liberal, parce 

qu’il n’y en a aucun qui ne foit avatre, 

& la raifon en ze uc toutes les paflions 

font en quelque « ré dans le cœur: de 

l’homme ; & que l’avarice par confe- 

quent y a fa place comme les autres. 

Cé que nous avons dit; donhe l’intelli- 

gence de ce mor obfcur dé Plaron, ‘que 
la vertu des bommes nef qu'un échange : 

œ certe définition convient parfaire- 

ment à la liberalité , puis que celle 

qu’on exerce le plus ordinairement n°eft 
qu’un échange de l’argentavec lagloire, 
rouque e’eft tn éthange de Pargenr avec 
“Païgënt ;: Comme on lé Voit en ces per 
Æônnes qui prodiguent le Jeur'à la vie 
“dés Princes &.des Miniftres pour les 
obliger honêtement à Ie leur rendre, en 
Penfiot en Charges, ou en Emplois; 
“Puis qu’en ces hommes fouverainement 
lmbirieux qui acherent'les füfrages’dés 
FIG TON | peuples 
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penples pour parvenir à l’Empire, c'eft 
un échange de l’argent.avec.la.domina; 
tion; .& que la liberalité, des amans qui 

confument leurs biens en préfens & en 
autres foles dépenfes, eft.un échange 
qu'ils font avee la. facisfaction. qu’ils 
{ouhaitent. . : | as 77 PAR 
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mence par leurs éloges, ne l'ont prati- 
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nombre confderable, de même, dit 
Ariftore, il faut-une longue fuite d'ac- 
tions. de: vertu pour faireunhomme ver- 
.tueux s.c’eft cette égalité qui.eft.le , ca- 
ractere de la vertu veritable, :.& .C'eft 
pourtant certe égalité qu’on ne voit point 
dans la clemence de Jules Cefar, d'Au- 
gufte, & d'Alexandre , pas.un d’eux 
.n’ajant été clement.avec perfeverance,, 
c’eft-à-dire, dans toures.les,ocafionsoù 
la raifon. veut qu’on.le foit.. -La fecon- 
de preuve qui fait voir.encore plus.clai- 
rement la Aufferé de la clemeace humai- 
ne, fe tire de ce qu’on la trouvejointeà 
la cruauté dans les perfonnes que nous 
avons alleguées: ce-qui eft unargument 
. invincible.que.faifant des aétionsdecle- 
mence ils n’eniavoient. pas les inclina- 
gions. & les fentimens, & qu’ils n’a- 
VOient pas dans l’ame cette bonté qui 
‘fait qu'on panche toüjours. à la douceur 
& à l’indulgence,; ; car certe forte, de 
bonté n’eft pas compatible avec-la fever 
riré, Quoi, Tdira.quelcun,,. ces actes 
cruels quefirent ces ‘hommes. fi senom- 
mez , font-ils des preuves infaillibles 
qu’ils n’avoient jamaisété clemens > Ne 
pouvoient-ils pas l’avoir été , . & être 
devenus cruels? Ce lang ge eft celui de 
Plurarque, de Quinte-Curce ,.8.de la 
so! plüpart 
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. plñpart des Hiftoriens, qui aprèsavoir 
-attribué certaines vertus à ceux dontils 
“écrivent l’Hiftoire,' fur quelquesaétions 
“dparfemment vertueufes ;- lorfqw’ils les 
trouvent enfuite fujers aux vicesopofez à 
ces vercus dont ils les onclouez , feper- 
fuadenc & difent que ces vices venoient 
du changement de leurs mœurs, & 
qu'ils n: leur étoient pas naturels. Sije 
comptois mon fenriment pour quelque 
éhofe ; je ditois que c’eft une’erreur , de 
“croire qu’il y ait des hommes qui étant 
naturellement doux deviennent cruels, 
& d’autres qui érant nez cruels devien- 
nent doux & humains , parce que nos 
inclinations font fiatachées à la conftitu- 
tion de nôtreëêtre; qu’ileft aufi peu pof- 
fible de les changer qüe la conftitution; 
il eft vrai que letempéramentchang@en 
quelque maniere, & que quand le fang 
eft refroidi , l’on n’eft pas auffi bouil- 
dant qu’on l’éroit dans l’ardeur & dans 
la fougue de la jéunefle i maïs que ce 
changement en aporte affez à nos incli- 
nations pour les détruire entiérement’, 
& que la froideur du fang éteigne nos 
‘paffioris dominantes, c’eft ce que jen’ai 
jamais vû : & j'ai vû aù contraire plu- 
fieurs-perfonnes qui à l’âge de quatré- 
#ingr ans écoient les uns colères & te | 
di | ; enss 
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lens , les autres menteurs: artificieux ; 
& malins, comme ils l’éroient à vingt 
cinq & à trenre :. J'ai.même «obfervé 
qu’encore que la crainte d’être tourné.en 
ridicule foir fi puiffante fur rous les hom- 
mes qui ont du fens & du fentiment ; on 
ne laiffe pas neanmoins de voir des gens 
d’efpric qui dans un âge fort avancé, 6 
où l’on fe trouve dépourvû de tous les 
moiensdeplaire, nepeuvent s'empêcher 
de faire galanterie:, en un mot ilme fem: 
blequ'iln'yaniâge, ni exhortationi, ni 
promefles ; ni menaces ; ni châtiment 
qui puiffent coriger nos mauvaifes incli- 
nations quand elles font naturelles, & el- 
les refiftenrt à out excepré aumaitre de la 
nature, La clemence des Rois dont le gou- 
vernementin’eft pas tirannique eft quel- 


cagfois une politique ;: & un moien dont 
ils fe fervent pour gagner les cœurs de 
leurs Sujets, & fur tout celui des grands 
Seigneurs qui ont des qualitez à fe faire 
redouter : Carils efperent de lesempëchet 
par ce moien, de-fairea la Cour descaba: 
lesicontreteur fervices de troubler leurs 
Etats par des partis & des ligues, & de 
confpirer contre leurperfonne:' ce qu’ils 
efperent avec affez d’apparence de raifon 
puifqu’on. ne conçoit pas ordinairement 
des deffeins frperfides & finoirs on 
se oi 
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“Roi qu’on aime. La bonne humeur ‘où 
lon trouveles Souveraïns eft auffi fotivent 
caufe de leur clemence ,” foit que leur bon-- 
‘ne’hümeur ‘vienne: de la difpofition ‘de 
Teur corps, "oudesbonnesnouvelles qu’ils 
ont rêçües; ou de’quelque fecrete fatis- 
faétion de leurs defirs & de leurs paffions ; 
car toutes les fois qu’on eft tout à fait con- 
tent, onainclination à Contenter les au 
tres & à leur acordér ce qu’ils fouhaitent 
&ce qu’ilsdemiandent avec'ardeur. ‘Il y 
a dés ocafions où la cleifiénce des Rois 
h’eft qu’une vaïne oftentärion de leur 
puiffance fouveraine: carcommerien ne 
flâte tant l’orgueil de l’homme que l’éle: 
vation, rienaufline plaîttant à fa vanité 
_quece qui la luifendprefente 8quila fait 
voir aux autres: or la Clemence montre 
que les Souverains font au-deffus des lai”, 
& qu'ils ont le pouvoir non féulement 
d’ôter , mais auffi de donner la vie. Lorf- 
que la clemence eftordinaire à un Prince; 
bien loin d’être une vertu, -elle:eft enlui 
lexrinétion de toutes les vertiis roialesy 
c’eft même une! qualité fl démmagéable 
aux Etats, qu’elleeit prefque toûjours la 
caufe de leur ruine: c’eft une ignorance 
de l’urilité & de la néceñlité de la juftice ; 
fans laquelle; ‘dit S. Auguftins les Re: 
publiques &les Empires font de acer 
1021 OC1E< 
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débiaisy: &iqu'on lui tourne une même | 
choféentant dé manieres , eft-ïl en fon 
pouvoir-dé ne fe pas réndre ? (Cela w’eft | 
pas poffiblé: ;" du moins ordinairement, 
c’eft pourquoi le premier foin d’unCourti- 
fan qui'a quelque afaire,! eft d'engager 
tousles Miniftres à lefervir. L’importu- 
-nité éft la troifiémé caufe de Ta clemence 
des Soüverains ; & éltéleur'afrathe quel- 
quefois Pabolition: des éfimes;? un Pere 
défolé fe jerte aux ee du Roi, & con- 
jute fa bonté de felaifler toucher à fes lar- 
mes & de pardonner à fon fils unique qui 
s’eftbaruen düel, il eft refufé, mais 1l 
ne fe rebute point; acontraire1l fe pre- 
£erire à route heure, ‘ &'même aux heures 
où le Priñcefouhaité le plus-d’être en l1- 
berté , ‘enfinlé Roi fe réfour à faire ce 

qu’il defire ;':non qu’il foit fléchi, gts 
pour fe délivrer d’un homimiequil’impor- 
œune ; cat les homimes &'particuhere- 
iménit les Rois veulent étretoijours à leur 
ailes & jouir d’ün'repos quinefoit trou: 
blé -par qui que ce foir. 1" ee 3 % 
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